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Chapitre premier 

— Vincent ? T’es là ? Si t’es là, décroche. 

Vincent  Argeneau  souleva  péniblement  une  paupière  et  scruta  la chambre  plongée  dans  la  pénombre.  Devinant  les  contours  de  sa  table  de travail grâce à la lumière qui filtrait par la porte entrouverte sur le couloir, il constata qu’il se trouvait chez lui, dans son bureau. Il s’était endormi sur le canapé. 

— Vincent ? 

— Ouais ? 

Il  se  redressa  et  balaya  les  lieux  du  regard  pour  débusquer  le propriétaire de la voix avant de se rendre compte qu’elle provenait de son répondeur.  Il  secoua  la  tête,  se  releva  et  tituba  à  travers  la  pièce.  Il s’empara  du  combiné  sans  fil,  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil,  puis grommela : 

— Bastien ? 

— Vincent ?  Désolé  de  te  réveiller,  cousin.  J’ai  attendu  le  plus  tard possible pour te téléphoner. 

Vincent grogna et se cala contre son siège, se frottant le visage de sa main libre. 

— Quelle heure il est ? 

— Dix-sept  heures  ici,  à  New  York.  Il  doit  être  14  heures  à  Los Angeles, répondit Bastien, l’air navré. 

— Quatorze heures, marmonna Vincent. 

Pas  étonnant  qu’il  soit  exténué.  Debout  depuis  9  heures  du  matin,  il avait passé des tas de coups de fil avant de tirer les rideaux occultants et de s’étendre sur ce canapé au lieu d’aller se coucher dans son lit. Il n’avait pas voulu rater l’appel de Bastien. 

— Tu es réveillé ? 

— Ouais. 

Vincent se gratta de nouveau le visage, puis tendit le bras pour allumer sa lampe de bureau. Ébloui par la luminosité accrue, il reprit : 

— Je suis debout. Tu as réussi à joindre l’agence de détectives privés dont tu m’as tant vanté les mérites ? 

— C’est  pour  ça  que  je  ne  pouvais  pas  attendre  plus  longtemps.  Ils sont  en  route.  Leur  avion  devait  atterrir  à  l’aéroport  international  de  Los Angeles il y a un quart d’heure. 



— Seigneur !  (Vincent  se  redressa  aussitôt  sur  son  siège.)  Quelle rapidité ! 

— Jackie ne perd pas de temps. Je lui ai expliqué la situation, et elle a réservé un vol sur-le-champ. Tu as de la chance. Elle vient de boucler une grosse affaire pour moi et a pu déléguer ou reporter ses autres enquêtes en cours. 

— Eh  ben !  murmura  Vincent.  (Il  comprit  soudain  le  sens  des dernières paroles de Bastien et fronça les sourcils.) Elle ? Le détective est une femme ? 

— Oui, et elle est douée. Très douée. Elle traquera ton saboteur sans relâche, et toute cette histoire sera derrière toi en un rien de temps. 

— Si  tu  le  dis,  répliqua  Vincent  à  voix  basse.  Merci,  Bastien. 

J’apprécie. 

— Pas de problème. Ravi de pouvoir t’aider. 

Vincent  ouvrit  la  bouche  pour  poursuivre,  mais  s’arrêta  net  lorsqu’il entendit  en  fond  sonore  une  voix  féminine  étouffée.  Un  large  sourire illumina son visage. 

— C’est Terri ? 

— Oui.  Elle  te  passe  le  bonjour,  et  me  demande  de  te  prévenir...  (Il marqua  un  temps  pour  se  racler  la  gorge.)  Euh...  Vincent,  mère  est  en route, elle aussi. 

— Quoi ? 

Vincent se releva brusquement. Il  n’en croyait pas ses oreilles. Tante Marguerite n’avait pas séjourné chez lui depuis des décennies. D’ordinaire, c’était  Vincent  qui  lui  rendait  visite  au  Canada.  Elle  avait  choisi  la  plus mauvaise période pour décider de profiter du soleil californien. 

— Pourquoi ? 

— Euh...  et  bien...  c’est  une  drôle  d’histoire,  en  fait.  (Bastien  laissa échapper  un  rire  nerveux.)  Apparemment,  elle  aurait  l’impression  que  la solitude te pèse et que la dépression te guette. 

— Quoi ? 

Vincent regarda le combiné, l’air ébahi. 

— Oui.  Elle pense que tu es  bouleversé depuis  que tu nous  as  vus à New  York.  Tu  as  assisté  à  mon  rapprochement  avec  Terri,  tu  as  observé mes frères et sœurs avec leurs compagnons de vie respectifs, alors que toi tu es toujours seul. Du coup, elle a décrété que quelqu’un devait se trouver à tes côtés pour te remonter le moral ou t’aider à remédier à la situation. 

— Seigneur ! marmonna Vincent, passant la main dans sa chevelure. 



— Ouais, je me doutais que tu réagirais comme ça, reprit Bastien d’un ton  compatissant.  J’ai  bien  essayé  de  l’en  dissuader,  mais...  tu  sais comment est mère quand elle s’est mis une idée en tête. 

— Seigneur ! répéta Vincent. 

— Son avion décolle plus tard, l’informa Bastien. Elle n’arrivera pas avant  18  heures,  heure  locale,  et  elle  a  déjà  réservé  une  voiture,  donc  tu n’auras pas à aller la chercher. 

— Est-ce qu’elle sait ce qui se trame ici ? 

— Non, répondit Bastien. Et, si tu ne veux pas qu’elle s’en mêle, je te conseille de ne rien lui dire. 

Vincent  laissa  échapper  un  rire  étouffé.  Quel  doux  euphémisme !  Si Marguerite  Argeneau  savait  que  quelqu’un  sabotait  les  affaires  de  son neveu,  elle  n’hésiterait  pas  à  pourchasser  elle-même  le  coupable  pour régler  le  problème.  Elle  se  montrait  très  protectrice  à  l’égard  de  ceux qu’elle  aimait,  et  Vincent  s’estimait  plutôt  chanceux  de  se  compter  dans cette catégorie. 

— Bonté divine ! s’exclama-t-il, l’air désolé. 

— Contente-toi  de  l’installer  dans  une  chambre  d’ami,  refile-lui quelques brochures touristiques, et laisse-la se divertir toute seule, suggéra Bastien. Elle finira par se lasser et repartir. 

Vincent grimaça, se disant que rien n’était jamais aussi simple. 

— Je suppose que je n’ai pas besoin d’aller chercher cette Jackie et... 

Il  marqua  une  pause,  essayant  de  se  rappeler  le  deuxième  prénom mentionné par son cousin. 

— Tiny,  acheva  Bastien.  Non,  ils  ont  loué  une  voiture  eux  aussi. 

Sinon, je t’aurais prévenu plus tôt. 

— C’est vrai, soupira Vincent. 

— Il doit te rester près d’une demi-heure pour te préparer avant leur arrivée. Je me suis dit que ça te suffirait. 

— Ouais, acquiesça Vincent. 

— D’accord.  Bon,  je  vais  te  laisser  émerger  en  douceur  avant  qu’ils débarquent. 

— D’accord. Hé, dis à Terri... 

Vincent s’interrompit, et jeta un coup d’œil dans le couloir lorsqu’on toqua  à  sa  porte  d’entrée.  Il  fronça  les  sourcils,  se  leva  et  sortit  de  son bureau, le combiné sans fil à la main. 

— Attends, il y a quelqu’un devant chez moi, ajouta-t-il. 

— C’est  sans  doute  le  colis  que  j’ai  envoyé  pour  maman,  expliqua Bastien. Si c’est ça, tu dois le ranger au réfrigérateur tout de suite. 



— Ça doit être sympa d’avoir ses repas préparés et livrés à domicile, commenta Vincent, sarcastique, en longeant le couloir. 

— On  finira  aussi  par  trouver  une  solution  à  ce  problème,  cousin, murmura Bastien, et Vincent se sentit coupable de râler. 

Les équipes  de chercheurs qui travaillaient pour Bastien s’échinaient depuis des années à mettre au point un remède contre le mal dont souffrait Vincent.  Si  rien  n’avait  encore  été  découvert,  ce  n’était  pas  faute d’essayer. 

— C’est  la  livraison  de  sang ?  demanda  Bastien  lorsque  Vincent ouvrit grand la porte. 

— Euh...  non,  répondit  ce  dernier,  scrutant  tour  à  tour  les  deux personnages postés sur les marches en marbre devant lui. 

Jamais il n’avait vu un couple si improbable. La femme était blonde, l’homme brun. Elle, petite et pulpeuse, lui, un robuste colosse de près de deux mètres. Elle était vêtue d’un tailleur noir et d’un chemisier blanc, et lui d ‘un confortable pantalon en velours côtelé et d’un pull couleur crème. 

Le contraste était saisissant. 

— Vincent  Argeneau ?  demanda  la  femme.  (Il  acquiesça.)  Je  suis Jackie  Morrisey,  et  voici  Tiny  McGraw.  Je  crois  que  Bastien  vous  a informé  de  notre  venue,  poursuivit-elle  en  lui  tendant  la  main  Vincent l’examina, mais au lieu de la serrer, il referma la porte et colla de nouveau le combiné à son oreille avant de s’éloigner. 

— Bastien, c’est une mortelle ! 

— Tu  ne  viens  pas  de  claquer  la  porte  au  visage  de  Jackie,  si ? 

s’enquit  Bastien  avec  stupéfaction.  J’ai  entendu  le  bruit,  Vincent.  Bon sang ! Ne sois pas si grossier ! 

— Tu  m’écoutes,  oui !  reprit-il,  agacé.  C’est  une  mortelle,  j’te  dis ! 

J’aurais pu passer outre au fait que c’est une femme, mais la personne que j’engage  pour  s’occuper  de  ce  problème  doit  connaître  notre  spécificité. 

Elle... 

— Jackie est au courant, rétorqua Bastien d’un ton sec. Tu pensais que j’allais renvoyer une mortelle inexpérimentée ? Aie un peu confiance, que diable !  (Il  soupira.)  Écoute,  son  père  a  créé  l’agence  de  détectives Morrisey, et je ne compte même plus le nombre d’affaires qu’il a résolues pour  nous.  Elle  connaît  notre  existence  depuis  son  adolescence,  et  a toujours gardé le secret. Jackie dirige la société depuis la mort de son père. 

Elle peut faire preuve d’une certaine arrogance à notre égard, mais c’est la meilleure  dans  ce  domaine.  Maintenant,  ouvre  cette  fichue  porte  et  laisse entrer la dame. 



— Mais... c’est une mortelle et... une fille, gémit Vincent, visiblement toujours contrarié par la situation. 

— Je raccroche, Vincent. 

Bastien  mit  fin  à  la  communication.  Vincent  observa  le  combiné,  la mine  renfrognée,  et  faillit  rappeler  son  cousin,  puis,  réflexion  faite, s’avança  de  nouveau  vers  l’entrée.  Il  avait  besoin  d’aide  pour  traquer  le saboteur décidé à faire couler son entreprise. Il allait accorder une chance à Mlle Morrisey et à son gigantesque acolyte. S’ils parvenaient à mettre de l’ordre  dans  ce  bazar,  tant  mieux.  S’ils  échouaient,  il  pourrait  seriner Bastien avec cette histoire pendant des siècles. 

À  cette  idée,  un  grand  sourire  se  dessina  sur  ses  lèvres,  et  Vincent tendit la main vers la poignée. 

— Quel mufle ! 

Jackie fusilla du regard la porte qu’on venait de lui claquer au visage. 

Le  vol  avait  duré  longtemps  et  elle  était  épuisée.  Elle  ne  s’était  pas attendue  à  une  telle  réception  après  avoir  tout  laissé  en  plan  pour  sauter dans le premier avion et voler au secours de Vincent Argeneau. 

— Nous avons connu meilleur accueil, acquiesça Tiny, le timbre aussi grave et puissant qu’un éboulement rocheux. 

L’euphémisme arracha un ricanement à Jackie. Elle jeta un coup d’œil intrigué au géant qui s’était déplacé sur le côté du large perron en marbre du  pavillon  à  deux  étages.  Elle  haussa  un  sourcil  interrogateur  lorsqu’il lorgna  à  travers  l’une  des  étroites  fenêtres  situées  de  part  et  d’autre  de l’entrée, mais fut distraite par le murmure qu’elle put distinguer à travers la porte en chêne sombre. 

Perplexe, Jackie se pencha en avant et pressa l’oreille contre le bois, essayant de comprendre ce que Vincent Argeneau racontait. Elle plissa les yeux, et se mit à fulminer quand elle l’entendit s’indigner qu’elle soit une mortelle et une fille. 

Soudain,  la  porte  s’ouvrit  de  nouveau,  et  Jackie  se  redressa brusquement.  Elle  sentit  ses  joues  s’enflammer,  car  elle  venait  d’être surprise en flagrant délit d’indiscrétion, ce qui décupla sa colère. Elle était d’humeur offensive et, sans  lui laisser l’occasion de dire un  mot, elle lui débita les données du dossier qu’elle avait mémorisées dans l’avion. 

— Vous  êtes  né  en  1592  de  Victor  et  Marion  Argeneau,  tous  deux vampires... ou immortels, comme vous préférez être appelés. Marion était très  proche  de  sa  belle-sœur  Marguerite  Argeneau,  et  vous  êtes  né  deux mois  avant  le  fils  de  cette  dernière,  Bastien.  Vous  avez  grandi  et  passé beaucoup  de  temps  ensemble.  Vous  êtes  aussi  proches  que  des  frères. 

Votre  mère est  morte en 1695, ligotée à un piquet et brûlée alors qu’elle était enceinte. Depuis, votre père mène une existence solitaire, vouée à son travail comme exécuteur au sein du Conseil. Vous le voyez très peu. 

»  Vous  avez  décidé  de  devenir  acteur  lorsque  vous  avez  rencontré Shakespeare à l’âge de dix ans. Vous avez parcouru le monde sans rester plus  d’une  dizaine  d’années  au  même  endroit,  puis  vous  avez  poursuivi votre route d’un bout à l’autre du globe. Vous habitez en Californie depuis huit ans. Avant cela, vous en avez vécu dix en Angleterre, et encore avant vous avez séjourné en Russie, en Espagne et en France. Vous possédez des parts dans les Entreprises Argeneau, mais êtes aussi le propriétaire de V.A. 

Inc., qui détient des actions dans plusieurs firmes. L’une d’elles est votre propre  société  de  production,  qui  en  ce  moment  ne  produit  plus  rien,  car une suite d’événements que vous qualifiez de sabotages vous a contraint à cesser toute activité. 

Jackie se tut et savoura avec satisfaction l’expression qu’elle lisait sur le visage de Vincent Argeneau. Il paraissait abasourdi.  Bien fait pour lui. 

Elle  n’était  venue  que  pour  rendre  service  à  Bastien.  Il  y  avait  bien d’autres affaires qu’elle aurait préféré traiter, mais ce type s’en souciait-il seulement ? Non. Il lui claquait la porte au nez, puis se permettait de râler parce qu’elle était une mortelle et une fille. Jackie avait l’habitude d’être jugée  d’après  son  sexe  et  son  gabarit.  Parfois,  cela  l’agaçait,  mais  elle parvenait  à  ne  pas  s’en  offusquer.  Cependant,  il  était  hors  de  question qu’elle supporte les préjugés à l’encontre de son espèce sans broncher. Elle était  humaine,  et  fière  de  l’être.  Selon  elle,  certains  de  ces  prédateurs nocturnes  se  montraient  bien  trop  suffisants.  Ils  passaient  la  journée  à dormir, s’abreuvaient de poches de sang la nuit, et se croyaient supérieurs parce qu’ils n’attrapaient jamais de rhume et bénéficiaient d’une santé de fer. 

À  cette  pensée,  Jackie  se  rappela  un  détail  qu’elle  avait  oublié  de mentionner. 

— Vous avez hérité de l’anomalie génétique de votre père qui ne vous permet pas de vous sustenter de poches de sang comme les autres membres de votre espèce. Si vous deviez suivre ce régime, vous mourriez. Vous êtes obligé de chasser vos proies et de vous nourrir de donneurs vivants. 

Elle arqua les sourcils et ajouta : 

— Tiny et moi ne figurons pas au menu. Si vous nous mordez, nous prenons le premier avion pour New York. Compris ? 



Jackie  n’attendit  pas  qu’il  réponde.  Elle  décida  qu’elle  avait  passé assez  de  temps  sur  le  palier  et  franchit  le  seuil,  consciente  que  Tiny  lui emboîtait le pas. 

— La sécurité ici est inexistante, déclara Jackie, scrutant chaque pièce tandis qu’elle remontait le couloir. Votre portail était grand ouvert. Nous sommes entrés sans problème. N’importe qui le peut. 

— La sûreté de ma maison n’est pas à remettre en cause. 

Vincent  Argeneau  paraissait  agacé,  mais  semblait  néanmoins  avoir surmonté  le  choc  qu’elle  lui  avait  causé  quand  elle  avait  récité  l’histoire détaillée de sa vie avec le débit d’une mitraillette. 

— Il  le  faudrait  pourtant,  l’informa  Jackie,  avant  de  souligner : Maintenant  que  vous  avez  suspendu  vos  productions,  votre  saboteur  est privé  de  sa  cible  première.  Il  va  en  chercher  une  autre  et,  si  j’étais  lui, votre villa serait le premier lieu qui me viendrait à l’esprit. 

Jackie atteignit le bout du couloir et jeta un coup d’œil en arrière. Elle ne fut pas le moins du monde surprise de le voir examiner son entrée avec inquiétude.  La  détective  n’avait  pas  entendu  le  cliquetis  de  la  serrure lorsqu’il  avait  refermé  la  porte  un  moment  plus  tôt.  Il  revint  sur  ses  pas pour la verrouiller, et elle sourit intérieurement tandis qu’elle entrait dans la cuisine. 

Une  fois  à  l’intérieur,  Tiny  se  contenta  d’attendre  tandis  que  Jackie déambulait,  ouvrant  et  refermant  les  placards,  le  temps  que  Vincent  les rejoigne.  Elle  inspectait  les  rayons  vides  de  son  réfrigérateur  quand  il  fit irruption dans la pièce. 

— Il  y  a  beaucoup  de  verre  dans  cette  maison,  constata  Jackie.  Des portes-fenêtres,  des  portes  vitrées  coulissantes  et  des  vitraux  de  haute qualité. Y avez-vous au moins installé un système de sécurité ? 

Son hésitation à répondre était particulièrement révélatrice. 

— Que cherchez-vous ? demanda Vincent au lieu de reconnaître qu’il ne possédait pas d’alarme. 

Jackie haussa les épaules. 

— Si  Tiny  et  moi  devons  séjourner  ici,  je  dois  savoir  de  quoi  nous avons besoin. Comme je m’en doutais, vos armoires ne contiennent pas un gramme de nourriture, et je ne parle même pas de la vaisselle, des couverts ou des appareils ménagers, ajouta-t-elle d’un ton sarcastique. 

Elle referma la porte du réfrigérateur, et jeta un coup d’œil furtif à son bras droit. 

— Tu  ferais  mieux  de  commencer  à  rédiger  une  liste,  Tiny.  Notes-y tout le nécessaire. 



— Vous allez rester ici ? s’écria Vincent, horrifié. 

— Si vous n’aviez pas annulé toutes vos représentations, nous aurions loué  un  appartement  et  nous  serions  fait  passer  pour  des  figurants  dans l’une de vos pièces. Ces fausses identités nous auraient permis de fureter à souhait. Mais comme vous avez tout arrêté, et avez fait de votre domicile et  de  votre  personne  les  deux  seules  cibles  potentielles,  nous  devons séjourner  ici  et  trouver  une  autre  couverture.  (Elle  se  tourna  pour  le dévisager.) Vous n’avez pas d’assistante personnelle, à ce que je vois ? 

— Non, répondit Vincent à contrecœur. 

— Maintenant si, l’informa Jackie. 

Elle désigna Tiny, et ajouta : 

— Et voici votre cuisinier majordome. 

Vincent  l’observa,  ébahi,  et  jeta  un  coup  d’œil  à  Tiny,  qui  hocha  la tête avec solennité. 

Jackie lui laissa un peu de temps pour assimiler toutes ces nouveautés, et se dirigea vers la porte de la cuisine. 

— Je  vais  passer  quelques  coups  de  fil.  Je  peux utiliser  le  téléphone dans votre bureau, je suppose ? 

— Oui,  bien  sûr,  marmonna-t-il  presque  comme  un  automate, complètement déconcerté par la tournure que prenaient les événements. 

— Veux-tu  que  je  décharge  les  bagages ?  demanda  Tiny  lorsqu’elle l’eut rejoint. 

— Oui,  s’il  te  plaît.  Il  me  faudra  aussi  ma  mallette  que  j’ai  oubliée dans  la  voiture.  Dès  que  j’en  aurai  fini  avec  ces  appels,  j’inspecterai  les chambres du second étage. Si je ne suis pas dans le bureau, tu me trouveras là-haut. 

— OK, patron, murmura Tiny, qui la talonnait depuis la cuisine. 

Cette  fois,  Vincent  ne  les  suivit  pas,  et  Jackie  sentit  ses  muscles  se détendre un peu à mesure qu’elle remontait le couloir. 

— T’as  été  plutôt  dure  avec  lui,  fit  remarquer  Tiny  quand  ils  eurent atteint  la  porte  à  travers  laquelle  elle  avait  entraperçu  le  cabinet  à  leur arrivée. 

Jackie haussa les épaules. 

— Il  avait  besoin  d’une  douche  froide.  Passé  un  certain  âge,  ils  se croient invulnérables. Cet endroit, c’est le paradis des voleurs. Un coup de chance qu’il n’ait pas encore été cambriolé, ou attaqué... Et maintenant, il a quelqu’un aux trousses. Je n’ai pas le temps de le prendre avec des gants. 

Nous  devons  sécuriser  cette  maison  au  plus  vite  afin  de  pouvoir  nous concentrer sur l’essentiel : retrouver le saboteur. 



— Et puis c’était malpoli de nous claquer la porte au nez, ajouta Tiny d’un ton sarcastique qui fit naître un sourire sur le visage de son associée. 

Elle pouvait compter sur lui pour l’empêcher de se voiler la face. 

— Ouais,  reconnut  Jackie.  Il  s’est  montré  grossier.  Il  a  douté  de  ma capacité  à  mener l’enquête, et ça  m’a vexée. J’ai donc fait  en sorte qu’il reconsidère son opinion. 

— Tu penses que c’est ce qu’il est en train de faire ? s’enquit Tiny. 

— Il doit regretter d’avoir demandé l’aide de Bastien pour trouver une personne susceptible de régler son problème, déclara-t-elle avec un sourire satisfait. 

— S’il  est  dépité,  notre  mission  est  accomplie,  affirma  Tiny  avec solennité. 

— Si seulement ! lança Jackie d ‘une voix traînante. 

Cependant elle gloussa tout bas quand Tiny la quitta pour regagner la voiture.  Après  quoi  elle  entra  dans  le  bureau.  L’habileté  de  son gigantesque  partenaire  à  la  mettre  de  bonne  humeur  était  inestimable,  et elle en avait déjà loué le Seigneur à maintes reprises. Jackie se disait que ce  talent  particulier  lui  serait  utile  plus  d’une  fois  avant  la  fin  de  cette mission. 

Elle  se  laissa  tomber  sur  le  fauteuil  en  soupirant  et  contempla  le téléphone.  Il  était  sans  fil,  et  tandis  qu’elle  regardait  d’un  air  absent  le support  vide  Jackie  se  rappela  que  Vincent  était  en  ligne  quand  il  avait répondu à la porte. Il avait l’appareil sur lui. 

Elle secoua la tête, se releva et fit le tour de la table, avant de s’arrêter à la vue de Vincent Argeneau qui apparut soudain, le combiné à la  main. 

Après une brève hésitation, Jackie avança un peu et tendit le bras pour le saisir, mais Vincent y resta agrippé alors qu’elle s’apprêtait à s’en emparer. 

— Je vous prie d’excuser la grossièreté dont j’ai fait preuve en vous claquant  la  porte  au  nez.  Pour  ma  défense,  je  venais  à  peine  de  me réveiller. J’étais encore un peu dans les vapes, et – d’après les informations communiquées  par  Bastien  –  je  ne  vous  attendais  pas  avant  une  demi-heure. 

— Le vent a soufflé dans la même direction que l’avion. Nous avons atterri en avance, expliqua Jackie. 

Vincent Argeneau acquiesça. 

— J’ai  été  surpris  de  vous  trouver  sur  mon  perron,  et  encore  plus stupéfait de découvrir que vous étiez mortelle. Bastien ne m’en avait pas informé,  et  j’avais  supposé  que  l’un  des  nôtres  se  chargerait  de  cette mission. 



Jackie  hésita  un  instant,  puis  sentit  la  tension  quitter  ses  épaules  et hocha doucement la tête. 

— Excuses acceptées. 

— Bien.  Dans  ce  cas,  nous  pourrions  reprendre  depuis  le  début.  (Il relâcha  le  téléphone  et  lui  tendit  la  main  avec  un  sourire  conciliant.) Bonjour,  je  m’appelle  Vincent  Argeneau.  Vous  devez  être  l’épatante Jackie Morrisey envoyée par mon cousin Bastien pour me sauver la mise. 

C’est un plaisir de vous rencontrer. Je vous saurai gré de toute l’aide que vous pourrez m’apporter dans cette affaire. Je vous souhaite la bienvenue chez moi. 

Sans  réfléchir,  Jackie  lui  serra  la  main,  puis  cligna  des  yeux lorsqu’elle éprouva un tressaillement tangible à ce contact. Surprise, elle se hâta de reculer. Ses paroles lui parurent brèves et dures quand elle lui dit : 

— Je voudrais engager un professionnel pour qu’il installe un système de  sécurité  digne de  ce  nom.  Ça  va  vous  coûter  cher.  Si  ça  vous  pose un problème... 

Elle laissa sa phrase en suspens alors qu’il hochait la tête. 

— Si vous jugez que c’est nécessaire, je vous en prie, faites ce qu’il faut.  Une  fois  débarrassée  de  ce  détail,  vous  pourrez  vous  concentrer  sur mon saboteur. Je me rends compte maintenant que j’ai négligé ces choses-là.  J’ai  de  la  chance,  je  suppose,  de  n’avoir  jamais  été  cambriolé  ou attaqué. Je vous remercie pour la douche froide. 

Jackie  se  raidit  quand  elle  reconnut  les  mots  qu’elle  avait  employés lors  de  sa  conversation  avec  Tiny  quelques  minutes  auparavant,  et  se souvint  soudain  que  l’espèce  de  Vincent  était  douée  d’une  ouïe extraordinaire. Ils étaient aussi dotés de capacités télépathiques, se rappela-t-elle  avec  mécontentement.  Elle  allait  devoir  rester  sur  ses  gardes,  et veiller à garder l’esprit vierge lorsqu’il se trouverait dans les parages. Elle avait  appris  la  combine  des  années  plus  tôt.  Les  vampires  pouvaient  lire dans  les  pensées,  mais  –   espérons-le—  seulement  si  on  réfléchissait  à quelque  chose  de  précis.  Il  suffisait  de  faire  le  vide  ou  de  réciter  une stupide comptine enfantine en boucle pour les en empêcher. Elle tâcherait de s’en souvenir en présence de cet individu. 

— Je  vous  laisse  passer  vos  coups  de  fil.  Je  vais  me  doucher  et m’habiller. 

Ces  paroles  attirèrent  l’attention  de  Jackie  sur  son  torse  nu,  et  elle cligna des yeux de surprise, se demandant comment ce détail avait pu lui échapper.  Cet  homme  se  tenait  devant  elle,  ses  cheveux  noirs  ébouriffés, vêtu  d’un  simple  bas  de  pyjama  bleu  nuit,  son  large  buste  pâle complètement exposé aux regards. Son comportement lorsqu’il leur avait ouvert l’avait tellement énervée que Jackie n’avait même pas remarqué sa nudité partielle. Ni la beauté de ses traits burinés et de ses yeux indigo aux reflets métalliques.   Impressionnant,  songea-t-elle avec incrédulité. 

— Une  fois  que  vous  aurez  réglé  les  soucis  de  sécurité,  je  vous emmènerai avec Tiny acheter tout ce dont vous pourriez avoir besoin dans la  cuisine  durant  votre  séjour,  annonça-t-il.  Maintenant,  si  vous  voulez bien m’excuser... 

Vincent Argeneau tourna les talons et quitta la pièce. Jackie s’avança jusqu’à  la  porte,  et  l’observa  s’éloigner.  Elle  laissa  son  regard  s’attarder avec intérêt sur son dos musclé et glabre et ses fessiers dissimulés sous son pyjama  tandis  qu’il  regagnait  l’escalier.  Lorsqu’elle  se  rendit  compte  de son attitude, elle secoua la tête et se retourna pour se diriger à la hâte vers le bureau. 

— N’y  songe  même  pas,  se  réprimanda  Jackie  tout  en  cherchant  un annuaire où figureraient les entreprises de surveillance locales. La dernière chose dont tu aies besoin, c’est d’en pincer pour un vamp. T’as déjà donné dans ce registre, et tu en gardes encore les stigmates. 

— Alors, on parle toute seule ? C’est toujours mauvais signe dans une affaire. 

Jackie  sursauta  au  son  des  paroles  de  Tiny,  et  leva  les  yeux.  Elle l’aperçut sur le seuil de la porte, une grande boîte dans les mains. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Une livraison de la B.S.A. Le  camion est arrivé au moment où je sortais pour regagner la voiture. 

— B.S.A. ? 

Jackie grimaça, car elle savait que c’était le sang envoyé par Bastien de la Banque du Sang Argeneau pour nourrir sa mère pendant son séjour. 

Il l’avait prévenue que Marguerite Argeneau avait décidé de rendre visite à Vincent  qui,  d’après  elle,  était  seul  et  déprimé  à  l’idée  de  se  retrouver célibataire  alors  que  tous  ses  cousins  étaient  en  couple  et  parvenaient  à dénicher leurs compagnons véritables. Jackie n’avait pas remarqué chez lui un  quelconque  signe  de  dépression,  mais,  après  tout,  elle  le  connaissait  à peine. 

Tiny remua, ce qui attira de nouveau l’attention de Jackie sur la charge qu’il portait. Les yeux rivés sur le paquet qui devait contenir une glacière remplie de poches de sang, elle conclut que ce boulot s’avérerait, sans nul doute,  une  épreuve.  D’ordinaire,  humains  et  immortels  ne  vivaient  pas dans une telle promiscuité, et les habitudes alimentaires des uns n’étaient pas ainsi exposées aux autres. Cela risquait de l’incommoder. 

Jackie  poussa  un  soupir  et  finit  par  trouver  une  agence  de  sécurité dans le bottin, puis commença à composer le numéro. 

— Dépose ça dans la cuisine, et avertis-le de la livraison. Il veillera à la ranger. 

Tiny  hocha  la  tête  et  quitta  la  pièce  tandis  qu’elle  attendait  qu’on réponde à son appel. 

Deux heures plus tard, Allen Richmond de Richmond Sécurité notait à toute  allure  les  améliorations  qui  devaient  être  effectuées  et  les  appareils qui devaient être installés afin de sécuriser la maison de Vincent Argeneau. 

À  chaque  point  qu’il  mentionnait,  Jackie  dessinait  une  croix  à  côté  de  la liste  mentale  qu’elle  avait  dressée.  Avant  lui,  deux  hommes  avaient  déjà inspecté la villa au cours des deux dernières heures, mais Allen était le seul à n’avoir rien omis. Elle travaillerait donc avec sa société. 

— Vous  pouvez  faire  ça  aujourd’hui ?  demanda-t-elle  lorsqu’il  eut terminé. 

— Ça  vous  coûtera cher, l’avertit le vieil homme en passant la  main dans ses courts cheveux gris. Je vais devoir faire l’impasse sur une autre demande, et utiliser l’équipement destiné à un autre client. Mes  hommes devront faire des heures supplémentaires, et... 

Il  marqua  une  pause  pour  faire  des  calculs  sur  le  calepin  qu’il  avait utilisé afin de prendre des notes pendant qu’ils inspectaient la maison et la propriété,  puis  mentionna  une  somme  qui  en  aurait  fait  pâlir  plus  d’un. 

Cependant, Jackie ne s’était pas attendue à moins. Elle jeta un coup d’œil à Vincent, qui s’était joint à eux vers la fin de la visite. 

— Vous  pouvez  vous  le  permettre ?  lui  demanda-t-elle  de  but  en blanc. 

Vincent se renfrogna comme s’il avait été offensé, et grommela : 

— Allez-y. 

Jackie se tourna vers Allen, et acquiesça. 

— J’appelle  le  bureau  pour  que  les  ouvriers  et  le  matériel  soient  ici dans l’heure. 

Allen  Richmond  s’éloigna  en  direction  de  sa  voiture  et,  sur  le  trajet, tira son téléphone portable de sa poche. 

— Eh  bien...  (Vincent  fronça  les  sourcils.)  Voilà  qui  contrecarre  nos projets d’emplettes. 



— Je  peux  garder  les  lieux  pendant  que  vous  faites  les  courses  avec Jackie, tonna Tiny qui venait de les rejoindre sous le portique. 

Jackie fit la moue à cette proposition. La dernière chose dont elle avait envie,  c’était  de  faire  du  lèche-vitrine  avec  Vincent  Argeneau. 

Malheureusement, il était 16 heures passées et l’heure du dîner approchait. 

Ils  allaient  avoir  besoin  de  nourriture...  et  de  café.  Elle  était  accro  au précieux liquide noir, et ne pouvait tenir toute la nuit sans. Elle céda dans un soupir, et maugréa : 

— Je vais chercher mon sac. 

— Il  faut  que  je  vous  prévienne.  Jackie  déteste  faire  les  magasins, déclara Tiny à Vincent alors que l’intéressée entrait dans la maison. 

Jackie roula des yeux en entendant cet euphémisme, mais n’eut guère le temps de faire un commentaire. Le téléphone sonnait lorsqu’elle ouvrit la porte. 

— Je m’en charge. 

Vincent la dépassa en toute hâte et se précipita dans son bureau. Jackie le  suivit  et  s’empara  du  sac  qu’elle  avait  posé  sur  la  table  tandis  qu’il décrochait. Elle s’apprêtait à quitter la pièce quand il s’écria « Pardon ? » 

avec une telle détresse dans  la voix qu’elle s’arrêta et  fit volte-face, l’air inquiet. 

L’homme paraissait à la fois stupéfait et horrifié. 




Chapitre 2 

— L’appel  provenait  de  votre  assistante  de  production  qui  vous informait  que  l’acteur  principal  de  la  pièce  censée  débuter  ce  soir  avait démissionné et que la représentation ne pouvait avoir lieu. 

— Oui, répondit Vincent d’un air las, le regard perdu sur la route au loin. 

Jackie conduisait, mais  il devait la guider jusqu’à un endroit  où l’on vendait  des  appareils  ménagers.  Il  ignorait  où  se  rendaient  les  gens  pour acheter  ce  genre  d’équipement.  Cependant,  il  s’était  bien  gardé  de  le  lui dire et espérait tomber sur un magasin de ce type avant qu’elle s’en rende compte. 

— J’avais cru comprendre que vous les aviez toutes annulées de façon permanente jusqu’à ce que le saboteur soit identifié et retrouvé. 

— Non,  pas  tout  à  fait,  marmonna  Vincent,  et  il  se  demanda  ce  que Bastien lui avait raconté avant de l’expédier ici. 

Jackie répondit à sa question avant qu’il ait pu la lui poser. 

— Bastien  n’est  pas  entré  dans  les  détails.  Il  m’a  juste  expliqué  que quelqu’un sabordait vos pièces. Je pensais que vous, Tiny et moi pourrions nous  réunir  plus  tard  dans  la  soirée  pour  passer  en  revue  chaque événement, mais je tenais avant tout à régler les affaires urgentes. 

— À  savoir  sécuriser  ma  demeure  et  faire  les  courses,  murmura Vincent en lui décochant un petit sourire. 

— Vous  pouvez  vivre  et  fonctionner  sans  nourriture,  mais  pas  nous, rétorqua Jackie, sur la défensive. Et une chose est sûre : le café m’est aussi indispensable que l’oxygène. 

— Bien  sûr.  Je  comprends  très  bien,  se  hâta-t-il  de  lui  assurer. 

S’occuper en premier lieu des basiques, c’est une question de bon sens. Un toit sur votre tête et de quoi manger, cela fait partie des besoins de base. 

— Pas pour vous. En tout cas, pas la nourriture, souligna Jackie. 

Avant  qu’il  ait  pu  réagir,  elle  freina  brusquement  et  prit  le  virage d’une allée menant à un centre commercial. 

— Désolé, il faut croire que je me suis laissé distraire, marmonna-t-il, scrutant l’immense complexe. 

— Pas  de  soucis, affirma  Jackie  tandis  qu’elle  se  garait.  J’ai  failli  le rater moi aussi, et pourtant je faisais attention. 

Vincent se contenta de grommeler, et se glissa hors du véhicule pour la  suivre  à  l’intérieur.  Il  s’attendait  vraiment  à  passer  un  moment ennuyeux, voire pénible, mais se rendit compte assez vite qu’il n’en était rien.  Alors  qu’il  se  concentrait  pour  choisir  l’équipement  de  cuisine, Vincent remarqua que sa frustration s’envolait. 

— Je ne comprends pas pourquoi vous n’aimez pas faire les magasins, commenta-t-il, arrachant la vulgaire cafetière en plastique blanc des mains de Jackie pour la reposer sur le rayon. 

Son  choix  se  porta  sur  un  modèle  plus  cher,  noir  et  chrome,  qu’il déposa dans le chariot. 

Comme il ignorait le type d’appareil dont ils pourraient avoir besoin, Vincent avait sélectionné un exemplaire de chaque : un mixeur, un batteur, une cocotte-minute, une centrifugeuse, etc. Il aurait bien demandé à Jackie ce  qu’il  devait  acheter  selon  elle,  mais  Tiny  lui  avait  expliqué  qu’elle détestait faire des emplettes. Et il ne rigolait pas. Elle n’avait eu de cesse de  vociférer  et  de  rouspéter  depuis  leur  arrivée.  Il  trouvait  ça  plutôt mignon.  Elle  ressemblait  à  un  petit  chihuahua  en  rogne...  mais  en  plus chou. 

— Par pitié, ne me dites pas que vous faites partie de ces personnes-là. 

Jackie paraissait dégoûtée. Méfiant, il hésita un instant. 

— Quelles personnes ? 

— Celles qui croient à la thérapie par la consommation, répliqua-t-elle d’un ton sec tout en s’emparant d’un grille-pain. 

— Je n’en sais rien. N’empêche, j’ai l’impression que ça me détend, reconnut Vincent, qui lui prit l’appareil des mains pour le remplacer par un autre. 

— Qu’est-ce qui cloche avec celui-ci ? demanda-t-elle avec irritation. 

— Celui-là  est  mieux,  répondit  Vincent  d’un  haussement  d’épaules tandis qu’il déposait sa sélection dans le chariot. Il est noir et chrome, et s’accordera avec les autres appareils. 

— Tout comme le premier, lui fit-elle remarquer avec impatience. 

— Oui, mais celui-là est plus beau, et il peut griller quatre tranches en même temps, souligna Vincent. 

Jackie roula des yeux. 

— Nous  ne  sommes  que deux.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’un  grille-pain à quatre tranches. 

— Nous  serons  quatre.  Vous  oubliez  ma  tante  et  moi-même,  lui rappela Vincent. 

— Vous ne mangez pas, répliqua-t-elle, exaspérée. 

— Si, corrigea Vincent. 



Pas  souvent,  s’avoua-t-il  à  lui-même,  mais  il  comptait  bien  s’y remettre tant qu’elle séjournerait chez lui. Son regard se posa sur l’appareil suivant dans le rayon, et son visage s’illumina. 

— Oh,  regardez !  Une  machine  à  gaufres !  J’y  ai  déjà  goûté.  C’était bon. 

Vincent poussa le chariot plus loin dans l’allée pour examiner l’engin. 

— Comment ça, vous mangez ? 

La question échappa à Jackie, qui lui emboîtait le pas. Son agacement semblait s’être quelque peu apaisé, mais l’affirmation de Vincent avait fait naître une certaine confusion dans son esprit. 

— Votre espèce ne mange pas ; vous sucez le sang. 

Vincent sourit à une femme plus âgée qui venait de les dépasser avec son Caddie. Aux paroles de Jackie, elle se raidit et leur jeta un coup d’œil horrifié. 

— Nous  répétons  nos  répliques  pour  une  pièce,  mentit-il  avec  un sourire charmeur. 

La  femme  se  détendit  et  lui  rendit  un  sourire  hésitant,  puis  reprit  sa route.  Vincent  attendit  qu’elle  ait  quitté  l’allée  avant  de  se  tourner  vers Jackie, le sourcil arqué. Son inquiétude avait été vaine ; les joues écarlates d’embarras, elle était déjà mortifiée d’avoir gaffé. 

— Désolée,  bredouilla-t-elle,  lui  prenant  la  machine  à  gaufres  des mains  pour  la  déposer  dans  le  chariot.  (Puis  elle  poursuivit  avec insistance.) Mais vous ne mangez pas. Aucun de vous... excepté Bastien. Il le faisait pendant les réunions d’affaires, par pure politesse, je pense, mais il n’a commencé à s’alimenter de façon quotidienne que récemment. Cela doit avoir un lien avec Terri, je suppose. 

— Eh bien, moi, je mange, l’informa Vincent. 

— Dans  ce  cas,  pourquoi  n’y  a-t-il  aucune  trace  de  nourriture  dans votre cuisine ? demanda Jackie d’un air malicieux. 

— Je vais souvent au restaurant, marmonna Vincent avant de la laisser ronger  cet  os  et  remonter  l’allée  jusqu’à  l’engin  suivant :  une  sorbetière. 

Vous aimez les glaces ? 

Vincent  jeta  un  coup  d’œil  furtif  à  Jackie  et  remarqua  que  sa  moue boudeuse  avait  disparu.  Elle  lorgnait  la  sorbetière  avec  une  expression quasi lubrique. 

Se  rendant  compte  qu’il  l’observait,  elle  s’efforça  de  paraître indifférente et haussa les épaules. 

— Mouais. 



Il n’était pas dupe. Se souriant à lui-même, Vincent déposa l’appareil dans le chariot. 

— Je  pense  que  nous  avons  tout.  On  devrait  y  aller.  Il  faut  aussi acheter de quoi manger, lui rappela Jackie. 

— Il reste un rayon. On devrait... 

— Faites-moi confiance, Vincent. Vous les avez tous dévalisés. Vous n’avez  besoin  de  rien  de  plus,  affirma-t-elle  avec  impatience.  (Jackie marqua  une  pause  et  fronça  les  sourcils  lorsqu’elle  constata  qu’il  s’était arrêté et la dévisageait, un sourire aux lèvres.) Quoi ? demanda-t-elle d’une voix sceptique. 

— J’aime  la  façon  dont  vous  prononcez  mon  nom.  Si  précise,  si nette... 

— Si agacée,  acheva Jackie avec exaspération. Nous  avons  vraiment tout  acheté,  ajouta-t-elle.  Vous  avez  choisi  un  exemplaire  de  chaque appareil disponible dans le magasin. 

— Vous  avez  sûrement  raison,  lui  concéda  Vincent,  prenant  pitié  de son expression affligée. Je pense que nous pouvons y aller. 

Il poussa le chariot rempli à ras bord jusqu’à l’avant du magasin, puis balaya  du  regard  les  diverses  caisses  jusqu’à  ce  qu’il  aperçoive  le responsable, aux anges, qui lui faisait signe de rejoindre une allée du fond où  l’on  s’occupait  déjà  de  disposer  le  reste  de  leurs  courses  sur  le  tapis roulant.  Vincent  était  décidément  impressionné.  Alors  qu’il  cherchait  un endroit  où  entreposer  son  Caddie  débordant  de  nappes,  de  vaisselle  et  de couverts  afin  de  pouvoir  en  remplir  un  autre,  il  avait  pu  compter  sur  le responsable, qui en avait confié la surveillance à l’un des employés pour lui  permettre  de  poursuivre  ses  achats  en  toute  tranquillité.  Dès  que  le deuxième  fut  plein,  le  magasinier  était  apparu  avec  un  chariot  vide  pour effectuer l’échange. 

— Excellent  service,  les  complimenta  Vincent  tandis  que  chef  et subalterne s’affairaient pour l’aider à tout décharger. 

— Nouvelle maison ? demanda le responsable avec un sourire. 

— Vous  avez l’œil,  le flatta Vincent, lui laissant le choix de décider s’il acquiesçait ou non. 

— Il ne s’agit  pas tant d’avoir l’œil, gloussa l’autre. Ce ne peut être qu’une nouvelle maison. La seule  chose  qui vous  manque, je crois, c’est un four à micro-ondes. 

Vincent  se  figea  et  se  tourna  vers  Jackie,  l’air  accusateur.  Dans  un soupir,  elle  leva  les  bras  au  ciel  et  fit  demi-tour  en  direction  du  rayon électroménager. 



Une  demi-heure  plus  tard,  Jackie  observait  la  scène  avec  impatience pendant que la caissière bipait leurs dernières acquisitions... dont un four à micro-ondes noir et chrome. 

— Il n’y a pas assez de place dans la voiture pour tout ça, lui fit-elle remarquer. Et on n’a toujours pas fait les courses alimentaires. 

— Nous  pouvons  faire  livrer  vos  achats  à  domicile  par  l’un  des employés, si vous préférez, déclara le responsable, fort arrangeant. 

— Oh, génial ! 

Vincent arbora un sourire radieux et Jackie parvint tout juste à ne pas rouler les yeux. Apparemment, il semblait vraiment apprécier ça. Il s’était montré  détendu  et  joyeux  le  long  des  deux  pénibles heures  qu’ils  avaient passées  dans  ce  magasin.  Elle  se  serait  contentée  d’une  cafetière  et d’assiettes  en  papier,  mais  pas  Vincent.  «Si  on  doit  s’y  coller,  autant  le faire  dans  les  règles  de  l’art »,  avait-il  affirmé  avant  de  prendre  tout  son temps pour choisir les motifs de la vaisselle, ou encore le style des verres à eau,  puis  avait  insisté  pour  coordonner  les  couleurs  de  tout l’électroménager. 

Jackie  secoua  la  tête.  Qui  se  souciait  que  la  théière  soit  en  plastique blanc,  la  machine  à  cappuccino  chrome,  ou  le  cuiseur  vapeur  bleu ? 

Vincent, lui, s’en préoccupait. Il voulait que tout soit noir et chrome pour créer une harmonie. 

Elle poussa un soupir d’exaspération et se mit à trépigner pendant que Vincent tendait sa carte de crédit. 

— Celui  qui  vous  ouvrira  s’appelle  Tiny.  Si  le  portail  est  fermé  et verrouillé  et  que  vous  devez  sonner,  dites-lui  qu’il  s’agit  d’une  livraison autorisée par Jackie, l’informa Vincent. 

— Je lui téléphonerai pour lui signaler votre venue, ajouta Jackie avec impatience. Pouvons-nous y aller, maintenant ? 

— Ne  faites  pas  attention  à  elle,  glissa  Vincent  à  l’oreille  du responsable.  Elle  arrive  tout  juste  de  New  York.  Vous  savez  comment peuvent être les New-Yorkais... 

— Oh... oui. 

L’homme  hocha  la  tête  d’un  air  solennel,  comme  pour  compatir  – 

sincèrement – avec Vincent, obligé de la supporter. 

Jackie, qui trouvait la situation plus qu’exaspérante, tourna les talons et se dirigea vers les portes automatiques. 

— Au  plaisir !  lança  le  responsable  avec  bonne  humeur  tandis  que Vincent lui emboîtait le pas. 



— Hors de question de faire la même chose au supermarché, dit Jackie avec  sévérité  tout  en  démarrant  la  voiture  de  location.  On  ne  va  pas dévaliser tous les rayons d’alimentation. Vous êtes un vampire, vous n’êtes pas censé manger. 

— Et  vous,  vous  êtes  une  femme.  Vous  êtes  censée  aimer  faire  des emplettes, répliqua-t-il avec douceur. Il faut croire que les apparences sont parfois trompeuses, n’est-ce pas ? 

Nerveuse  comme  elle  était,  Jackie  parvint  à  faire  caler  le  moteur,  et elle  sentit  son  visage  s’empourprer  d’embarras.  Elle  serra  les  dents  et redémarra. Elle marqua une pause, puis prit une profonde inspiration pour se calmer. 

— Ce  doit  être  le  décalage  horaire,  marmonna-t-elle  dans  sa  barbe tandis qu’elle quittait le parking. 

— Sans doute, acquiesça Vincent, affable. 

— Êtes-vous  toujours  aussi  enjoué,  bon  sang ?  s’exclama-t-elle  avec irritation. 

— La plupart du temps, lui assura-t-il avec un sourire radieux. 

Jackie soupira. 

— Vous ne ressemblez pas du tout à Bastien. Il est... 

— Sérieux ?  Sobre ?  Solennel ?  Et  autres  qualificatifs  qui commencent par un « s » ? suggéra Vincent l’air amusé. 

— Adulte, rétorqua-t-elle d’un ton sec. 

— C’est  un  homme  d’affaires.  Je  suis  acteur,  lui  fit  remarquer Vincent, comme si cela expliquait tout. 

Jackie  fronça  les  sourcils.  Elle  l’avait  oublié,  mais  lui  aussi  était  un homme  d’affaires.  Il  possédait  sa  propre  société.  Ce  qui  la  poussa  à  se demander si son comportement badin et insouciant était tout à fait sincère. 

— Vous  avez  la  liste  de  Tiny ?  s’enquit  Vincent  lorsqu’ils  entraient dans le supermarché, dix minutes plus tard. 

Jackie fouilla ses poches et en ressortit le bout de papier que Tiny lui avait remis alors qu’elle quittait la maison. Elle le déplia, lut les trois mots griffonnés tout en haut, cligna des yeux et éclata de rire. 

Intrigué, Vincent le lui prit des mains. Il esquissa un mince sourire. 

— Eh bien, vous lui avez dit, en effet, de noter « tout le nécessaire ». 

— C’est vrai, acquiesça Jackie dans un soupir, s’avouant à elle-même qu’ici non plus ils n’en auraient pas fini avant un bout de temps. 

Il  leur  manquait  tout.  La  demeure  de  Vincent  était  même  dépourvue des denrées alimentaires de base, comme le sel et le poivre. 

— Tenez. 



Vincent fouilla ses poches et en sortit de l’argent. Il lui tendit le billet et lui désigna l’extrémité du magasin. 

— Pourquoi  n’iriez-vous  pas  nous  chercher  à  boire  pendant  que  je commence à faire les courses ? 

Jackie suivit des yeux son geste jusqu’à l’enseigne du café situé tout au  bout  du  supermarché,  et  acquiesça  avec  soulagement.  Une  dose  de caféine rendrait la chose supportable. 

— Comment prenez-vous le vôtre ? 

Vincent cligna des yeux à cette question. 

— Normal ? 

Jackie  arqua  les  sourcils.  Sa  réponse  lui  prouvait  que  d’ordinaire  il n’en  buvait  pas.  Cependant,  comme  il  lui  accordait  un  moment  de  répit, elle ne releva pas et se contenta de se diriger vers le comptoir. 

Dix minutes plus tard, elle avait englouti la moitié de son cappuccino et  se  sentait  cent  fois  mieux.  Elle  ne  se  souciait  même  pas  que  Vincent semble déterminé à examiner chaque élément des rayonnages un par un. Il salivait presque tandis qu’il balayait du regard les images des plats sur les conserves  et  les  boîtes.  Vu  son  comportement,  elle  se  dit  qu’elle  devait avoir raison et que, comme elle l’avait soupçonné, il n’avait pas l’habitude de manger. 

Malheureusement,  quand  elle  lui  en  fit  la  remarque,  Vincent  haussa simplement  les  épaules  et  affirma  que  les  restaurants  où  il  se  rendait  ne servaient pas ce type de mets. Assez apaisée, pour le moment, par sa dose de caféine, Jackie ne s’attarda pas sur la question, même si elle demeurait persuadée qu’il ne s’alimentait pas. 

Les  appareils  électroménagers  étaient  arrivés  à  bon  port,  et  Tiny  en avait  déjà  rangé  une  partie  en  attendant  leur  retour.  Il  restait  encore  les denrées alimentaires. Jackie et Vincent aidèrent le colosse à les entreposer en lieu sûr avant qu’elle aille chercher sa mallette et la dépose sur la table. 

Elle  en  sortit  un  calepin  et  un  stylo,  puis  la  referma  et  la  reposa  par terre. Elle s’assit, et jeta un coup d’œil aux deux hommes. Vincent et Tiny essayaient  de  comprendre  comment  faire  fonctionner  la  sorbetière...  sans lire au préalable le mode d’emploi, constata Jackie en réprimant un sourire. 

Une  attitude  typiquement  masculine,  à  tel  point  qu’on  pouvait  presque oublier que l’un des deux était vampire. 

À cette pensée, elle fronça les sourcils. La dernière chose dont Jackie avait  envie,  c’était  de  négliger  ce  détail.  Il  était  séduisant,  charmant  et... 

vampire.  Elle  devait  se  souvenir  de  la  dernière  partie,  quitte  à  oublier  le reste. C’était pour son bien. 



Les lèvres serrées, elle observa les deux hommes pendant encore une minute avant de prendre la parole. 

— Vincent ? 

— Oui ? 

Il lui jeta un coup d’œil interrogateur. 

— Bastien m’a fourni un résumé très succinct des événements, mais, comme  vous  le  savez,  rien  de  très  détaillé.  (Elle  était  trop  fatiguée  pour essayer de masquer son mécontentement.) Vous devez nous aider à passer en revue tous les incidents, car rien ne doit nous échapper. 

— Le  travail  vous  appelle,  déclara  Tiny  avec  regret,  et  il  posa  la sorbetière  de  côté.  Commencez  tous  les  deux.  Je  m’occupe  du  café  et  je lance  le  dîner.  Je  peux  écouter  tout  en  cuisinant.  Jackie  se  sentira  mieux une fois qu’elle aura avalé quelque chose. Elle est toujours ronchon quand sa glycémie baisse. 

À  ce  commentaire,  Jackie  serra  les  dents.  Elle  n’était  pas  grognon. 

Tout bien considéré, elle réagissait même de façon tout à fait remarquable. 

Il  était  plus  de  19  heures,  bon  sang !  Elle  avait  perdu  toute  une  journée coincée entre l’aéroport et l’avion, avait mangé de la nourriture infâme et bu le pire des cafés, avant d’arriver enfin à destination pour aller faire des courses. Elle... bon, d’accord, un repas lui ferait du bien. 

— Je prépare quelque chose de rapide. 

Tiny se dirigea vers le réfrigérateur. 

Le sourire aux lèvres, Vincent s’avança pour la rejoindre et promena un regard curieux du stylo qu’elle tenait au calepin posé sur la table. 

Jackie réprima l’envie de cacher ses notes, et s’éclaircit la voix. 

— Comme  je  l’ai  mentionné,  d’après  ce  que  m’a  dit  Bastien,  j’ai compris que vous aviez décidé de suspendre vos représentations à cause de ces tentatives de sabotage. 

— C’est un peu plus compliqué. Tout est à l’arrêt pour le moment, et les spectacles sont annulés jusqu’à nouvel ordre, mais cela ne s’est pas fait en  même  temps,  et  si  j’avais  eu  le  choix  j’aurais  préféré  l’éviter, marmonna-t-il avec amertume, prenant place sur la chaise face à elle. Une par  une,  j’ai  dû  reporter  toutes  les  premières  programmées,  et  ajourner temporairement celles qu’on jouait déjà, expliqua-t-il. 

— Pourquoi ? Bastien m’a relaté divers contretemps et mésaventures. 

— En  effet.  (D’un  geste  las,  Vincent  se  passa  la  main  dans  les cheveux  tandis  qu’il  se  remémorait  les  événements  qui  s’étaient  produits au  cours  des  dernières  semaines.)  Deux  incendies  sans  gravité  se  sont déclarés sur deux pièces différentes ; pour une troisième, tous les costumes ont été maculés de peinture... 

— Doucement, doucement, l’interrompit Jackie, les sourcils froncés. 

Elle avait commencé à prendre des notes pendant qu’il parlait, mais il allait trop vite, et elle avait du mal à suivre. 

— Nous  devrions  peut-être  aborder  les  incidents  de  façon chronologique. Selon vous, quel a été le premier lié à toute cette affaire ? 

— C’est arrivé ici, à Los Angeles. Un pot de peinture est tombé d’une étagère  dans  le  département  des  costumes  et  a  éclaboussé  tous  les vêtements  entreposés  dans  la  salle.  (Il  serra  les  dents.)  Nul  ne  sait comment  il  a  atterri  là,  ni  pourquoi  le  couvercle  en  était  ôté,  ni  qui  l’a renversé. 

Jackie considéra la question, songeant qu’il aurait pu s’agir d’un coup du sort. 

— Puis  un  incendie  s’est  déclaré  dans  un  théâtre  au  Canada, poursuivit  Vincent.  Le  feu  était  contenu.  Les  locaux  en  eux-mêmes  n’ont pas été trop endommagés, mais notre décor a été détruit. Sur le coup, cela aussi est passé pour un accident, déclenché par un mégot de cigarette dans une poubelle. Mais, lorsque les mésaventures ont commencé à s’enchaîner, je me suis dit que ces deux incidents n’étaient peut-être pas si fortuits. 

Jackie se contenta de hocher la tête. 

— Ensuite, reprit Vincent, il y a eu un autre incendie, cette fois ici, à Los Angeles. Beaucoup plus important que celui du Canada. 

Jackie le dévisagea d’un air interrogateur. 

— Des blessés ? 

— Non. Par chance, l’immeuble était vide au moment des faits, mais le  feu  a  ravagé  le  théâtre.  Nos  costumes  et  nos  décors  ont  été  réduits  en cendres, ajouta Vincent, maussade. 

Jackie gribouilla une note sur son calepin. 

— L’événement  suivant  a  eu  lieu  au  Canada,  lors  du  deuxième spectacle. On m’a raconté qu’un câble avait lâché et qu’une partie du décor était tombée sur l’actrice principale. (Vincent grimaça.) Elle s’est fracturé le bras. J’ai dû la remplacer. 

Jackie  fronça  les  sourcils  et  griffonna  un  commentaire  suivi  d’un astérisque. 

— Ensuite, l’acteur principal d’une autre pièce, ici, à Los Angeles, a manqué une volée de marches et s’est cassé la jambe. Je me disais encore que  je  jouais  de  malchance,  avoua  Vincent  avec  une  moue  avant  de secouer la tête. Dan Henson, le comédien, affirmait pourtant que quelqu’un l’avait poussé, mais je ne l’ai cru que bien plus tard. 

— Pourquoi ? s’enquit-elle. 

— Il aimait boire, et était saoul au moment des faits. (Vincent haussa les épaules.) J’ai pensé que c’était juste... 

— Un accident, termina pour lui Jackie. Quand avez-vous commencé à envisager que ces accidents n’en étaient peut-être pas ? 

— Quand toute la distribution de la pièce de New York dans laquelle j’interprétais aussi un rôle est tombée malade, un comédien après l’autre, frappé par une anémie contagieuse. 

Jackie le dévisagea, incrédule. 

— Une anémie contagieuse ? 

— Oui. (Il émit un bref ricanement.) Je crois que ma famille s’est dit que je m’étais nourri pendant la représentation. 

— C’était le cas ? demanda Jackie. 

Vincent se raidit, puis tourna vers elle un regard glacial. 

— Non. Je ne me repais pas de mes troupes ou de mon équipe. En fait, je  ne  plante  pas  mes  crocs  dans  mes  employés  ou  dans  les  gens  que  je connais. D’ordinaire, ajouta-t-il sur un ton sec, comme s’il ferait volontiers une exception pour elle. 

Jackie haussa les épaules. Il fallait bien qu’elle pose la question. 

— Donc,  l’anémie  a  commencé  à  frapper  vos  acteurs,  et  vous  avez annulé la pièce avant de regagner la Californie. 

— Je n’avais pas le choix. Sans comédiens, pas de spectacle. 

Vincent haussa les épaules avant d’ajouter avec regret : 

— J’ai détesté devoir le faire, cela dit. On aurait eu un succès monstre. 

Jackie le dévisagea, sceptique. 

— Bastien  m’avait  mentionné,  il  me  semble,  qu’elle  s’intitulait  

 Dracula, la comédie musicale.  

— Ouais.  (Il  soupira.)  C’était  super.  Le   Rocky  Horror  Picture  Show du XXIe siècle. 

— OK.  (Jackie  ne  chercha  pas  à  dissimuler  son  scepticisme.)  Que s’est-il  passé  pour  que  vous  décidiez  d’ajourner  toutes  vos représentations ? Est-ce uniquement dû à cette avalanche d’accidents ? 

Vincent grimaça, puis reconnut à contrecœur : 

— J’ai  honte  de  l’avouer,  mais  non.  J’évolue  dans  ce  milieu  depuis longtemps, ces choses-là arrivent. En général, elles ne se suivent pas de la sorte,  mais  on  sait  se  débrouiller  quand  le  destin  nous  joue  des  mauvais tours et on gère chaque urgence au coup par coup. 



— Dans ce cas, qu’est-ce qui vous a conduit à tout arrêter ? 

Vincent fronça les sourcils et commença à triturer le bord de son bloc-notes. 

— Les  acteurs  et  actrices  m’ont  poussé  à  tout  interrompre.  Dans chaque pièce, des interprètes, au moins un et parfois deux, ainsi que leurs doublures ont brusquement démissionné ou simplement quitté la scène. Il s’agissait chaque fois de rôles principaux. Nous avons dû les remplacer en toute hâte et repousser les dates des premières, ou annuler temporairement les  représentations  pour  permettre  aux  nouveaux  d’apprendre  leurs répliques. 

Jackie réfléchit à tout cela un instant avant de demander : 

— Combien de spectacles ont été touchés par ces départs ? 

— Tous. Deux à New York. Deux ici, en Californie. Et deux autres au Canada. 

— Six, conclut-elle, sourcils froncés. Et, dans chacun, le rôle principal a soudain jeté l’éponge ? 

— Oui. 

— Sont-ils sous contrat ? 

— Oui. 

Les sillons se creusèrent de plus belle sur le front de Jackie. 

— Je  suppose  qu’il  y  figure  certaines  conditions  légales  ou  autres recours juridiques afin d’empêcher les comédiens de tout plaquer quand ça leur chante ? 

— Oh, oui, répondit-il avec un ricanement austère. Je pourrais tous les poursuivre  en  justice  et  les  vouer  à  la  misère  jusqu’à  la  fin  de  leur existence, mais aucun ne semble s’en tracasser. Là n’est pas le problème. 

Les procès ne vont pas m’aider à remonter les pièces. 

— Et voilà que l’une des remplaçantes ainsi que sa doublure viennent de rendre leur tablier, murmura Jackie, songeant à l’appel qu’il avait reçu plus tôt. 

— Oui.  C’était  l’une  des  deux  pièces  jouées  en  Californie,  et  la première des six qui devait reprendre. L’actrice remplaçante et sa doublure ont démissionné ce matin, dit-il, mécontent. 

— Hum... Je ne pense pas qu’il puisse s’agir d’une coïncidence. 

— Non, siffla Vincent les dents serrées, avant d’ajouter : je fréquente ce  milieu  depuis  quatre  cents  ans.  Il  est  assez  rare  de  devoir  annuler  une représentation à cause d’un comédien et de sa doublure qui s’en vont, mais six  en  même  temps ?  (Il  secoua  la  tête.)  Ce  n’est  pas  un  coup  du  sort. 

Quelqu’un cherche à me ruiner. 



Jackie se mordit la lèvre, et observa sa main gribouiller n’importe quoi sur  le  calepin  pendant  qu’elle  réfléchissait.  Enfin,  elle  leva  les  yeux  et demanda : 

— J’en déduis que vous avez essayé de lire dans leurs pensées ? Pour apprendre ce qui les poussait à partir ? 

— Leur  esprit  est  vierge  sur  ce  sujet.  Tout  ce  qu’ils  savaient,  c’est qu’ils devaient se retirer. 

— Vous  voulez  dire  qu’ils  ont  subi  un  lavage  de  cerveau,  déclara-telle d’un ton sec. Ce qui signifie que votre homme est un autre vamp... ou du  moins  une  personne  aidée  par  un  vampire.  Même  si,  selon  moi, l’anémie contagieuse parle d’elle-même. 

Vincent acquiesça avec sévérité. Le fait qu’un membre de son espèce et non un mortel soit responsable de ce sabotage aggravait la situation. 

Jackie  se  cala  contre  son  siège  dans  un  soupir.  Elle  réfléchit  à l’enchaînement des événements. Nuisances matérielles, incendie criminel, coups  et  blessures  sur  personnes,  puis  le  saboteur  s’était  tout  bonnement nourri de ses victimes, et à présent il prenait possession de leur esprit et les poussait  à  démissionner.  Les  incidents,  semblait-il,  étaient  de  moins  en moins espacés et gagnaient en intensité. 

— Combien de temps entre le feu et le décor qui s’effondre sur votre actrice et lui casse le bras ? 

— Une semaine, répondit Vincent, l’air suspicieux. 

— Et  entre  cet  accident  et  le  second  rôle  masculin  qui  chute  dans l’escalier ? 

Il réfléchit quelques instants. 

— Près de cinq jours. 

— Et  entre  celui-là  et  la  première  personne  malade  à  cause  de  la contagion d’anémie ? 

— Trois  ou  quatre  jours,  peut-être,  mais  après  ils  ont  commencé  à tomber comme des mouches, les uns après les autres. 

Jackie hocha la tête et griffonna un autre commentaire. 

— Les événements sont de plus en plus rapprochés, déclara Vincent. 

Jackie croisa son regard. 

— Et de plus en plus graves. 

— De dégâts matériels à blessures, se rendit compte Vincent, suivant le fil des pensées de Jackie. 

— Oui,  acquiesça  cette  dernière  avant  de  se  lever  et  de  quitter  la cuisine. 



Elle sentit, sans vraiment l’entendre, Vincent lui emboîter le pas. II se déplaçait de façon aussi silencieuse qu’une ombre. 

Dans le séjour, elle trouva Allen .Richmond qui supervisait le travail effectué sur les fenêtres et les portes. 

— Quand  aurez-vous  terminé ?  demanda  sans  ambages  Jackie,  qui venait de s’arrêter à côté du responsable de la société de surveillance. 

— On aura fini le plus gros ce soir. Le rez-de-chaussée, tout du moins. 

On devra revenir demain pour s’occuper de l’étage, lui répondit-il aussitôt. 

Jackie opina du chef. 

— Et le portail ? 

— Déjà fait, lui assura-t-il. 

— Il est fermé et verrouillé ? 

Allen  Richmond  s’interrompit  et  examina  Jackie  les  yeux  plissés, comprenant à l’évidence qu’il ne s’agissait pas là de questions vaines. 

— J’ai  ordonné  qu’il  reste  ouvert  pour  que  les  gars  puissent  aller  et venir. Je m’en charge sur-le-champ. 

Satisfaite, Jackie pivota sur elle-même et conduisit Vincent hors de la pièce  juste  au  moment  où  Tiny  s’apprêtait  à  sortir  de  la  cuisine.  Il  les dévisagea. 

— Le dîner est prêt, claironna le géant. 

Jackie  hocha  la  tête  et  se  retint  de  courir  jusqu’à  la  cuisine.  Elle mourait  de  faim,  et  le  fait  que  Tiny  savait  cuisiner  la  comblait  de  joie. 

Tous deux avaient commencé à travailler pour son père le même été, et ce dernier  les  avait  d’office  réunis.  La  plupart  des  gens  pensaient  que  Ted Morrisey avait choisi Tiny pour son gabarit, car il espérait que le colosse protège sa fille. Mais Jackie connaissait la vraie raison. Le facteur décisif avait  été  la  personnalité  de  Tiny.  Malgré  sa  corpulence,  ou  peut-être  à cause d’elle, il était l’individu le plus posé, le plus calme de la planète. Un pur  contraste  avec  le  tempérament  survolté  de  Jackie,  toujours  dans l’excès,  impatiente,  impétueuse,  et  qui  avait  par-dessus  tout  besoin  de prouver sa valeur. Il était son roc. 

Il l’apaisait quand elle perdait patience, et la tempérait si elle s’emportait. 

Ils  étaient  amis,  et  même  si  désormais  elle  était  sa  patronne  et  non  sa simple  coéquipière,  il  ne  se  gênait  pas  pour  la  remettre  à  sa  place  quand elle se  montrait un peu trop tyrannique. Et Jackie savait que cela lui était indispensable. 

— Oh, Tiny, ça m’a l’air délicieux ! s’extasia Vincent qui, emboîtant le pas à Jackie dans la cuisine, aperçut les plats disposés sur la table. 



— C’est  un  modeste  sauté  de  haricots  noirs,  dit  Tiny  avec  humilité. 

Rapide et facile. 

— Hmmm. (Vincent tira une chaise pour Jackie.) En tout cas, ça sent très bon. 

Jackie  lui  jeta  un  regard  suspicieux  tout  en  s’installant  sur  le  siège qu’il lui présentait  avec galanterie.  Elle refusait  toujours de croire que le vampire  s’alimentait  en  temps  normal.  Jusqu’à  aujourd’hui,  il  n’y  avait même pas de cuillère dans ses placards, mais à présent il lui semblait prêt à manger. 

Vincent s’assit en face de Jackie tandis  qu’elle se  servait une grosse portion de bœuf sauté aux légumes. Elle lui tendit ensuite le plat pendant que Tiny posait un verre d’eau à côté de chaque assiette. 

Vincent prit la jatte et se servit avant de la passer à Tiny, qui venait de les rejoindre à table. Jackie et son immense acolyte observèrent le vampire lorsqu’il  porta  à  la  bouche  la  première  fourchetée  de  nourriture. 

L’expression de Jackie était empreinte de cynisme, celle de Tiny attentive. 

La  première  réaction  de  Vincent,  qui  dégustait  sa  bouchée  lèvres fermées,  fut  la  surprise.  Elle  parcourut  son  visage,  puis  laissa  place  au plaisir. 

— C’est bon. 

Tiny  se  détendit  sur  sa  chaise,  Jackie  se  contenta  de  secouer  la  tête. 

D’ordinaire,  cet  homme  ne  mangeait  pas.  Un  point  c’est  tout.  Elle  était prête  à  parier  sa  vie  là-dessus,  mais  elle  n’émit  aucune  remarque désobligeante et se concentra sur son assiette. Le dîner était délicieux. 

Jackie termina la première. Elle était du genre à cavaler à longueur de journée :  à  peine  achevait-elle  une  tâche  qu’elle  passait  à  une  autre,  sans jamais  se  reposer,  et  les  repas  ne  constituaient  pas  une  exception.  Tiny, bien entendu, mangeait comme il vivait, savourant chaque moment et s’en délectant  avec  calme  et  sérénité.  Vincent  se  situait  entre  les  deux.  Au début,  il  engloutit  les  bouchées  à  la  chaîne,  puis  il  ralentit  la  cadence  à mesure qu’il arrivait à satiété. S’il n’avait rien avalé depuis des décennies comme  elle  le  suspectait,  son  estomac  finirait  sans  doute  par  lâcher, songea Jackie, mais elle se garda de nouveau de tout commentaire. Il avait affirmé avoir l’habitude de manger, avec insistance qui plus est : il n’avait qu’à en supporter les conséquences. 

Jackie remercia Tiny pour le plat, sortit de table, et porta son assiette jusqu’à  l’évier  pour  la  rincer  avant  de  la  disposer  dans  le  lave-vaisselle. 

Elle  posa  ensuite  les  yeux  sur  la  cafetière  et  son  visage  s’illumina lorsqu’elle aperçut le récipient rempli du breuvage noir. 



— Oh, Tiny, tu es un ange, s’exclama Jackie le sourire aux lèvres, et elle dénicha l’une des nouvelles tasses dans laquelle elle versa le précieux liquide. Quelqu’un d’autre en veut ? 

— Volontiers, dit Tiny, qui, son dîner terminé, venait de se lever. J’ai fait de la glace pour le dessert. 

— C’est  vrai ?  s’écria-t-elle  avec  intérêt,  cherchant  la  sorbetière  du regard. 

— Je  m’en  occupe,  insista  Tiny,  puis  il  s’avança  vers  l’évier  pour rincer son assiette. Apporte les cafés à table. 

Le  laissant  aux  manettes,  Jackie  obéit.  Vincent  n’avait  pas  demandé de café, alors elle ne lui en avait pas servi. 

— Et  voilà.  (Tiny  déposa  une  petite  coupelle  de  glace  devant  elle.) Chocolat aux morceaux de cerises, annonça-t-il. 

Jackie  ramassa  sa  cuillère,  la  trempa  dans  le  mélange  crémeux  et gémit de plaisir quand la mixture titilla ses papilles. 

— C’est bon ? s’enquit Vincent avec curiosité. 

Jackie acquiesça et déglutit, avant de railler : 

— Pas de dessert tant que vous n’avez pas fini votre plat. 

Sans  mentir,  il  arbora  à  ces  mots  une  mine  aussi  déconfite  qu’un enfant, et continua de mastiquer avec détermination. 

— Il n’est pas obligé de terminer. Il en a trop pris. (Tiny ôta l’assiette de  Vincent,  encore  à  moitié  remplie  de  sauté,  et  la  remplaça  par  une coupelle de glace.) Goûtez-moi ça. 

Vincent lui décocha un sourire radieux et se mit à dévorer son dessert. 

Jackie grimaça lorsqu’il soupira d’extase. 

— Mademoiselle Morrisey ? 

Elle  remua sur sa  chaise et, par-dessus l’épaule, jeta un coup d’œil à Allen Richmond qui passait la tête dans l’embrasure de la porte. 

— Une voiture a traversé le portail à la suite de l’un de mes hommes qui revenait de sa pause. Il y a une femme là-dehors pour M. Argeneau. 






Chapitre 3 

Jackie  se  leva  pour  aller  étudier  de  plus  près  la  femme  qui  cherchait Vincent  Argeneau,  mais  s’arrêta  lorsqu’une  brune  plantureuse  et  élancée écarta  Allen  Richmond  de  son  chemin  et  entra  dans  la  cuisine.  Jackie braqua  les  yeux  sur  elle.  Elle  était  sublime.  De  plus,  Jackie  avait  la  très nette impression de la connaître, sans pour autant savoir pourquoi, jusqu’à ce que Vincent s’avance vers elle en s’exclamant : 

— Tante Marguerite ! 

Il s’agissait de Marguerite Argeneau, la mère de Bastien et la tante de Vincent.  Son  portrait  ornait  un  mur  du  salon  de  l’appartement  où séjournait Bastien quand il se rendait à New York. Jackie et lui s’y étaient rencontrés  une  ou  deux  fois  au  cours  des  années,  et  la  dame  du  tableau, arborant un regard lointain dans sa robe médiévale, avait toujours fasciné Jackie.  Elle  était  encore  plus  belle  en  vrai,  et  –  malgré  l’étendue  de  ses connaissances  sur  les  immortels  — Jackie  éprouvait  des  difficultés  à admettre que cette femme avait plus de sept cents ans. 

Bien  que  Marguerite  Argeneau  soit  plus  âgée  que  Vincent,  elle  était très jeune pour une immortelle. Leur histoire débutait avant l’invention de l’écriture, elle remontait à l’Atlantide. À en croire les dossiers de son père, une poignée d’entre eux avait fui la cité engloutie et survécu à sa chute. 

Cette terre mythique avait, semblait-il, bel et bien existé, et comme le suggéraient certains, elle avait été très avancée en matière de technologie. 

Si évoluée, en vérité, que ses habitants avaient été capables de combiner la nanotechnologie à la bio-ingénierie afin de créer des nanos spécialisés qui, après  avoir  été  introduits  dans  le  corps,  pompaient  le  sang  de  l’hôte humain  pour  cicatriser  les  tissus  endommagés,  lutter  contre  les  maladies, se reproduire et se régénérer. 

Ils  avaient  été  programmés  pour  cesser  de  fonctionner  et  se désintégrer  une  fois  leur  tâche  terminée.  Or  l’organisme  se  trouvait constamment  agressé,  que  ce  soit  par  le  soleil,  l’environnement  ou  le simple  vieillissement.  Il  restait  toujours  quelque  chose  à  réparer,  par conséquent les nanos ne s’étaient jamais éteints et avaient continué de se multiplier  et  de  se  reconstituer  pour  garantir  à  leur  hôte  une  condition physique optimale. C’était comme boire à la fontaine de Jouvence. 

Malheureusement, 

ces 

nanos 

n’étaient 

pas 

dépourvus 

d’inconvénients :  ils  utilisaient  plus  de  sang  qu’il  ne  pouvait  en  être produit. C’est pourquoi ils avaient modifié leurs hôtes pour leur permettre de récolter l’hémoglobine nécessaire. Ils les avaient transformés en parfaits prédateurs, les dotant d’une vitesse et d’une force accrue ainsi que de crocs pour se repaître sans difficulté. Et comme le soleil déshydratait le corps et augmentait  les  besoins  nutritionnels  des  immortels,  les  nanos  les  avaient munis  d’une  vision  nocturne  exceptionnelle  afin  qu’ils  puissent  vivre  et chasser  la  nuit  pour  évite ses  rayons  néfastes,  ce  qui  avait  fait  d’eux  des vampires. 

— Merci, Allen, bredouilla Jackie quand Vincent salua sa tante. 

L’homme  hocha  la  tête  et  sortit  de  la  cuisine,  laissant  la  porte  se refermer derrière lui. 

— Comment  s’est  déroulé  ton  vol ?  s’enquit  Vincent  tandis  qu’il desserrait son étreinte. 

— Bien, bien. Le départ a été repoussé de deux heures, c’est pourquoi j’arrive plus tard que prévu. 

— Ah oui. Bastien avait dit que ton avion devait atterrir à 18 heures, murmura-t-il. 

Jackie jeta un coup d’œil à sa montre. Il était déjà plus de 20 heures. À 

l’évidence, la venue de la tante de Vincent leur était sortie de l’esprit à tous les deux. Elle avait complètement oublié que la mère de Bastien devait se rendre  en  Californie,  et  aurait  souhaité  que  le  fait  échappe  aussi  à  cette dernière. Sa visite n’avait pas représenté un problème pour Jackie jusqu’à ce que Bastien lui suggère de ne pas mentionner ce qui se passait si elle ne voulait pas que Marguerite fourre le nez dans son enquête. 

Jackie  n’appréciait  guère  que  l’on  se  mêle  de  ses  affaires,  et  ce  peu importe l’auteur de l’intrusion, mais elle ne se montrerait jamais malpolie avec  la  mère  de  Bastien.  Il  était  plus  sage  de  ne  rien  lui  révéler.  Elle espérait cependant que Vincent ait la présence d’esprit de tenir sa langue lui aussi. 

— Qui sont donc ces personnes ? 

Jackie s’arracha à ses pensées et se força à esquisser un rictus lorsque Marguerite braqua des yeux pétillants et curieux sur Tiny et elle. 

— Oh. (Vincent se  chargea des  présentations  sans  se départir de son air coincé.) Voici Jackie, ma dét... 

— Son assistante personnelle, se hâta de corriger cette dernière en lui décochant un regard lourd de sens. (Puis elle arbora un sourire radieux et tendit la main.) C’est un plaisir de vous rencontrer, madame Argeneau. 

— Merci, ma chère. Je suis ravie, moi aussi, répliqua-t-elle. Appelez-moi Marguerite. 



L’expression  de  Jackie  se  figea  lorsqu’un  étrange  fourmillement commença à lui chatouiller le cerveau. Son  mécanisme de défense se  mit en branle immédiatement et elle visualisa un mur de brique avant de réciter  

 Une  souris  verte  dans  sa  tête  afin  de  barrer  la  route  à  toute  tentative  de télépathie. 

Marguerite  écarquilla  les  yeux  l’espace  d’un  instant,  puis  les  plissa, mais  Jackie  s’efforça  de  sourire  de  plus  belle.  Si  la  vampire  se  sentait rabrouée,  tant  pis  pour  elle.  Selon  Jackie,  il  était  plutôt  inconvenant  de s’immiscer ainsi  dans  l’intimité d’autrui. Même si  la plupart des  gens ne s’en seraient pas rendu compte. 

Marguerite  s’attarda  à  la  périphérie  de  son  esprit  encore  quelques secondes, puis relâcha sa main et se tourna vers Tiny. 

— Et voici mon... euh... cuisinier, Tiny, ajouta Vincent l’air affligé. 

Jackie  observa  Tiny,  et  se  détendit  lorsqu’elle  aperçut  ses  lèvres remuer pendant qu’il saluait Marguerite. Il récitait  Ainsi font, font, font.  En tout  cas,  c’est  ce  qu’il  avait  avoué faire  quand  il  pensait  qu’un  immortel tentait de déchiffrer ses pensées. 

Leurs  efforts  avaient  peut-être  réussi  à  maintenir  Marguerite  hors  de leurs  têtes,  Jackie  ne  pouvait  pas  en  être  sûre.  Malheureusement,  le  seul fait  qu’ils  aient  essayé  avait  suffi  à  éveiller  les  soupçons  de  la  tante  de Vincent. Jackie pouvait le lire sur son visage tandis qu’elle les dévisageait à  tour  de  rôle.  Après  un  moment  de  silence  pesant,  la  vampire  se  tourna soudain vers Vincent. 

— Bastien a-t-il envoyé un colis comme promis ? 

— Oui.  Il  est  arrivé  cet  après-midi,  lui  assura-t-il.  (Puis  il  prit conscience de la situation.) Oh, mais bien sûr. Tu dois avoir faim après ce vol. 

Vincent  s’avança  jusqu’au  réfrigérateur,  l’ouvrit  et  révéla  les  poches de sang empilées avec soin au milieu du fromage et des légumes. 

— Une ou deux ? 

Marguerite se raidit à la vue du sang exposé à tous. Elle jeta un coup d’œil  à  Tiny  et  Jackie,  et  étudia  leur  expression  insondable  avant  de répondre. 

— Deux,  s’il  te  plaît.  Je  les  boirai  dans  ma  chambre,  ajouta-t-elle, apparemment mal à l’aise à l’idée de se nourrir devant des mortels. 

Vincent en attrapa deux, puis la conduisit hors de la pièce. 

— Elle  est  jolie,  commenta  Tiny,  qui  se  rassit  et  ramassa  sa  cuillère pour continuer à déguster sa crème glacée. 



— Elle  est  vieille,  rétorqua  Jackie  d’un  ton  sec.  Super  vieille.  Elle  a près de sept cents ans de trop pour toi. 

— Ouais. (Il soupira.) Elle doit me prendre pour un petit voyou. 

— Sans doute, lui concéda Jackie avant de cligner des yeux et de se demander  soudain  si  c’était  ainsi  que  Vincent  et  d’autres  vampires  la voyaient... comme une sale morveuse. 

Cette  idée  ne  lui  plaisait  guère,  mais  cela  expliquerait  l’arrogance qu’elle  percevait  parfois  chez  eux.  Peut-être  était-ce  plus  de  la condescendance,  la  patience  amusée  de  la  vieillesse  vis-à-vis  de l’exubérante  jeunesse.  D’un  autre  côté,  songea-t-elle,  ils  avaient  beau  la prendre pour une morveuse, cela ne les empêchait pas de faire appel à elle quand ils avaient un problème. 

— Alors, qui sont Jackie et Tiny ? questionna Marguerite, qui suivait Vincent dans l’une des chambres d’amis restantes. 

— Mon assistante personnelle  et  mon cuisinier, répondit-il du tac au tac,  mais  il  dut  tout  de  même  se  tourner  pour  dissimuler  son  expression tandis qu’il déposait la valise sur le lit. 

Tante Marguerite avait toujours su dire quand il mentait. 

— Ha-han.  (Elle  ne  paraissait  pas  convaincue.)  Et  ça  fait  longtemps que tu te nourris d’aliments solides ? 

Vincent n’essaya même pas de soutenir qu’il n’avait jamais cessé de manger.  Jackie  et  Tiny  le  rencontraient  pour  la  première  fois,  et  ils  ne pouvaient  mettre  sa  parole  en  doute.  Marguerite,  en  revanche,  le connaissait. Il avait vécu dans son appartement à New York, et n’avait rien avalé de tout le séjour. Soudain, il se souvint d’une conversation qu’il avait eue  avec  le  fils  de  Marguerite,  Lucern,  lors  de  son  mariage  avec  son éditrice Kate une quinzaine de jours auparavant, et son visage s’illumina. 

— D’après  Lucern,  manger  favoriserait  la  fabrication  de  cellules sanguines. Il me disait que ça fonctionnait pour lui, et que ses besoins en sang avaient diminué. J’ai décidé d’essayer. 

Ce n’était pas un mensonge. Lucern lui avait bien raconté que c’était la  raison  pour  laquelle  il  mangeait  alors  que  le  reste  de  leur  espèce  s’en passait.  Cela  lui  permettait  de  conserver  sa  masse  musculaire  tout  en produisant  davantage  de  globules  rouges.  En  réalité,  Vincent  avait  déjà songé à combiner alimentation et sang pour voir s’il pouvait ainsi réduire sa  dose  journalière  d’hémoglobine,  mais,  une  chose  en  entraînant  une autre,  il  avait  toujours  repoussé  le  moment  de  commencer.  Jusqu’à aujourd’hui. 



— Et  comment  se  fait-il  que  ton  assistante  et  ton  cuisinier  sachent, pour  nous ?  s’enquit  Marguerite,  s’arrêtant  à  côté  du  lit  pour  planter  son regard dans le sien. 

— De  quelle  façon  ta  bonne  et  son  mari  ont-ils  appris  notre existence ? (Il haussa les épaules.) Je les ai mis au courant. Cela m’évite de perdre mon temps à jouer un rôle quand je suis chez moi. 

Marguerite serra les lèvres. 

— Et tous ces hommes qui grouillent dans la maison ? 

— Ils installent un système de sécurité. La criminalité est répandue ici. 

On n’est jamais trop prudent. 

Vincent  attendit  sa  prochaine  question.  À  l’évidence,  sa  tante  ne croyait  pas  un  traître  mot  de  ce  qu’il  lui  racontait,  et  Vincent  regretta sincèrement  de  ne  pouvoir  lui  avouer  de  quoi  il  retournait.  Mais,  la dernière  chose  dont  il  avait  besoin  en  ce  moment,  c’était  qu’elle  vienne fourrer son nez dans ses affaires. 

— As-tu déjà essayé de lire dans ses pensées ? 

Surpris,  Vincent  haussa  les  sourcils.  Il  n’avait  pas  prévu  cette question-là. 

— Non, reconnut-il. 

Vincent ne sondait pas souvent l’esprit des humains qui l’entouraient. 

À ses yeux, cela constituait une intrusion, et l’idée de s’immiscer dans les pensées de ses amis lui déplaisait. Pour ce qui était des autres, l’ambition et l’envie pouvaient teinter les décisions de tout un chacun, et toutes deux abondaient  dans  le  monde  du  théâtre.  Après  avoir  découvert,  pour  la centième  fois,  que  la  jolie  demoiselle  qui  employait  tout  son  charme  à vous  séduire  ne  s’intéressait  en  réalité  qu’au  coup  de  pouce  que  vous pourriez donner à sa carrière... Bref, il lui semblait plus avisé d’éviter toute tentative de télépathie. Certes, tout cela ne concernait en rien Jackie mais, comme  il  n’avait  eu  aucune  raison  de  s’introduire  dans  son  crâne,  il  ne s’en était guère préoccupé. 

Marguerite se contenta de hocher la tête. 

— Je  crois  que  je  vais  défaire  mes  bagages  et  prendre  une  douche. 

Entre l’attente interminable à l’aéroport et l’air recyclé dans l’avion, je me sens toujours sale après un voyage. 

— D’accord.  Rejoins-nous  en  bas  quand  tu  seras  prête,  et  je  te  ferai faire le tour du propriétaire, déclara Vincent avant de la laisser seule. 

Jackie  et  Tiny  étaient  encore  dans  la  cuisine  lorsque  Vincent  la regagna. Il s’assit sur sa chaise, ramassa sa cuillère, puis fronça les sourcils à la vue de la bouillie fondue qui se trouvait dans son bol. 



— Je vais vous resservir. 

Tiny s’empara de sa coupelle et se leva pour la porter jusqu’à l’évier. 

Vincent ne put s’empêcher de remarquer que Jackie grimaçait. Il supposa qu’elle n’aimait pas voir son coéquipier s’occuper du service. Après tout, le  titre  de  cuisinier  majordome  constituait  une  simple  couverture. 

Néanmoins,  elle  ne  dit  rien  à  son  colossal  acolyte,  mais  se  tourna  vers Vincent. 

— Qu’avez-vous  fait  pour  énerver  un  membre  de  votre  propre espèce ? s’enquit-elle. 

Il cligna des paupières à cette question. 

— Comment ça ? 

— Vous  avez  bien  dû  faire  quelque  chose.  Ces  sabotages  n’arrivent sûrement pas sans raison. 

— Ce  n’est  pas  forcément  un  immortel,  rétorqua  Vincent  avec animosité. 

Jackie arqua un sourcil. 

— Non, bien sûr. C’est peut-être une coïncidence si tous les acteurs de votre pièce ont soudain été frappés d’anémie. Bien que, pour autant que je sache, il n’existe pas d’anémie contagieuse. 

Les épaules de Vincent s’affaissèrent. 

— Oui.  Cela  semble  suggérer  que  l’un  des  miens  se  cache  derrière tout ça, reconnut-il dans un soupir. Je continue d’espérer, avoua-t-il, qu’un mortel ait engagé un immortel ou ait sollicité son aide. 

— Est-ce  que  ça  importe  vraiment ?  demanda-t-elle  à  voix  basse. 

Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  un  immortel  est  impliqué,  et  de  toute évidence ils ne sont pas du genre à s’associer à des  mortels pour nuire à leurs congénères, si ? 

— Non,  lui  concéda-t-il.  J’ai  essayé  de  réfléchir  à  qui  pouvait  bien tirer  les  ficelles,  ou  aurait  simplement  collaboré,  mais  personne  ne  me vient à l’esprit. 

— Mmmh.  (Jackie  se  cala  contre  son  siège,  une  moue  plissant  ses lèvres,  lorsque  Tiny  revint  et  déposa  un  bol  de  crème  glacée  devant Vincent.)  Creusez-vous  les  méninges  encore  un  peu.  Si  vous  pensez  à quelqu’un, faites-le-moi savoir. 

Vincent hocha la tête. 

— Alors, par quoi allons-nous commencer ? s’enquit-il. 

Jackie fronça les sourcils. 

— Il n’y a pas de « nous ». Vous, vous continuez à vous occuper de votre  société.  Tiny  et  moi,  nous  nous  chargeons  de  votre  saboteur.  (Elle repoussa sa chaise et se leva.) Je vais aller voir si les ouvriers ont terminé d’installer le système de sécurité. 

Vincent  la  regarda  partir,  les  yeux  rivés  avec  intérêt  sur  son  petit derrière bien ferme. 

— Jackie  a  raison.  Laissez  les  enquêteurs  enquêter,  ça  vaut  mieux, lança Tiny, attirant son attention. Nous, on vous laisse le théâtre. 

Vincent  grommela,  puis  prit  une  cuillerée  de  glace,  en  savoura  la douceur  fraîche  et  sucrée,  et  se  demanda  pourquoi  il  avait  cessé  de s’alimenter  des  siècles  auparavant.  S’en  était-il  vraiment  lassé ?  Pour  le coup, cela ne lui semblait plus du tout ennuyeux. 

— Bon, reprit Vincent au bout d’une minute. Parlez-moi de Jackie. 

Tiny leva les sourcils, puis haussa les épaules. 

— Elle  est  intelligente,  incisive  et  quelque  peu  cynique.  C’est  aussi ma patronne. 

Cet ajout visait à signaler qu’il lui serait loyal, et Vincent hocha la tête pour lui signifier qu’il respectait cela. 

— Bastien m’a expliqué que son père avait créé le cabinet ? 

— Ted,  confirma  Tiny.  Un  homme  déterminé  et  travailleur.  Il  était très  exigeant  avec  tout  le  monde...  y  compris  sa  fille.  Et  Jackie  ne  l’a jamais déçu. 

— Jamais ? 

— Jamais depuis les dix années que je la connais, affirma Tiny avec solennité. 

Vincent réfléchit à cela un instant, puis demanda : 

— Son père est mort ? 

— Oui. Du cancer, dit Tiny avec tristesse. Ça fait deux ans. 

— Donc elle dirige la société depuis deux ans ? 

— Trois,  rectifia-t-il.  Ted  était  très  mal  en  point  la  dernière  année. 

Jackie avait déjà plus ou moins pris les rênes. Il n’était plus qu’une figure de proue. 

Vincent acquiesça. 

— Cela a dû être difficile. On ne s’attend pas à trouver une femme aux commandes  d’une  agence  de  détectives.  Je  suppose  que  la  plupart  des hommes exigent de traiter avec un enquêteur ? 

Tiny esquissa un pâle sourire. 

— De moins en moins, en réalité. Aujourd’hui, les femmes travaillent et occupent des postes de direction dans tous les domaines. En fait, ajouta-t-il,  amusé,  à  de  rares  exceptions  près,  ceux  qui  lui  donnent  du  fil  à retordre sont ceux de votre espèce. 



Vincent leva les sourcils, l’air surpris, et Tiny haussa les épaules. 

— Beaucoup  d’immortels  sont  plus  âgés  –  nés  à  une  époque  où  les femmes n’occupaient pas des positions de pouvoir. Ils ne sont pas toujours à  l’aise  de  la  savoir  aux  commandes,  comme  vous  lorsque  vous  lui  avez claqué la porte au nez. Jackie doit souvent redoubler d’efforts pour gagner leur respect. 

Vincent grimaça, penaud d’avoir fait preuve de goujaterie. 

— Avec  Bastien  pourtant,  c’est  différent,  poursuivit  Tiny.  Il  lui témoigne la même estime qu’à Ted. Et il ne manquera pas de s’interposer si  l’un  des  vôtres  lui  en  fait  baver...  Il  essaie,  en  tout  cas.  La  plupart  du temps, Jackie refuse qu’il lui vienne en aide. 

Vincent le croyait sur parole. Jackie paraissait bornée, du genre à avoir la  tête  dure,  déterminée  à  réussir  par  elle-même.  Elle  n’avait  sans  doute pas eu le choix, supposa-t-il. Malgré les affirmations de Tiny, il savait que le  sexisme  existait  encore  dans  le  monde  des  affaires,  et  pas  seulement parmi ses semblables. 

Vincent  plongea  sa  cuillère  dans  son  bol,  et  le  trouva  vide.  Il  avait terminé sa crème glacée. 

— C’était délicieux, Tiny. Merci. 

Il se leva et porta le récipient jusqu’à l’évier, où il le rinça avant de le ranger dans le lave-vaisselle, comme il avait vu Jackie et Tiny faire. Puis il se dirigea vers la porte de la cuisine. 

— Je dois sortir. 

— Sortir ? Tout seul ? gronda Tiny, à l’évidence mécontent. 

— Sortir, répéta Vincent l’air résolu. Tout seul. 

— Est-ce bien raisonnable ? Si le saboteur a reporté son attention sur vous... Vous devriez peut-être en parler à Jackie... 

— Jackie  m’a  ordonné  de  vaquer  à  mes  occupations. 

Malheureusement,  je  dois  me  repaître  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Par conséquent,  je  m’en  vais  vaquer  à  mes  occupations,  se  contenta-t-il  de répliquer. 

Tiny hésita, puis hocha la tête. 

— Qu’est-ce que je dis à votre tante si elle veut savoir où vous êtes ? 

demanda-t-il. 

Vincent  s’arrêta,  la  main  sur  la  poignée  de  la  porte,  puis  sembla prendre une décision. 

— Je ferais sans doute mieux de voir si elle veut se joindre à moi. Ce serait  malpoli  de  l’abandonner  alors  qu’elle  vient  tout  juste  d’arriver.  Je l’emmènerai dans deux ou trois boîtes de nuit, histoire de lui montrer la vie nocturne. Nous ne rentrerons pas trop tard. 

— J’en  informerai  Jackie.  Amusez-vous  bien,  murmura  Tiny  tandis que Vincent sortait de la cuisine. 

— Il  est  22 h 04,  annonça  Tiny.  Deux  minutes  de  plus  depuis  la dernière fois que tu as vérifié l’heure. 

Jackie  s’efforça  de  détourner  les  yeux  de  l’horloge  pour  fusiller  du regard  son  ami  et  coéquipier.  À  observer  Tiny  qui  pianotait  sur l’ordinateur  portable  posé  sur  la  table,  on  l’aurait  cru  complètement absorbé par sa tâche, mais on aurait eu tort. Tout concentré qu’il était, Tiny n’avait pas manqué de remarquer que Jackie, obnubilée par l’heure, n’avait de cesse de lorgner la montre. 

— Il va bien, lui assura Tiny, puis il se leva et arpenta la pièce avant de commencer à ouvrir et refermer les portes des placards. Le saboteur ne s’en  est  pas  pris  à  lui  personnellement  lors  des  attaques  précédentes, ajouta-t-il. 

— Il visait alors sa société. Vincent l’a privé de ses cibles en annulant ses représentations. Du coup, seules sa maison et sa personne sont en ligne de mire, lui rappela Jackie. De toute façon, je ne m’inquiète pas pour lui, je me sens simplement... concernée. 

Cet aveu lui fit froncer les sourcils, et elle demanda avec irritation : 

— Qu’est-ce que tu cherches ? 

— Je vérifie les ingrédients dont nous disposons. Je veux essayer une recette. 

Jackie roula des yeux et commença à pianoter sur la table du bout des ongles, puis  s’en rendit compte  et replia la  main pour  cesser cette action qui en disait long. Au bout d’un moment, elle se leva brutalement. 

— Je monte me coucher. 

— Il est à peine plus de 22 heures, souligna Tiny surpris. 

Jackie n’allait jamais au lit avant 23 heures. 

— Ici  peut-être,  acquiesça-t-elle.  Mais  à  New  York  –  là  où  on  s’est réveillés – il est plus d’une heure du matin. 

— Oh, c’est vrai. Il hocha la tête et se retourna pour fermer la porte du placard.  Bien,  je  ne  suis  pas  encore  fatigué.  Je  vais  préparer  des  muffins pour  le  petit  déjeuner.  Ça  devrait  me  prendre  une  heure  tout  au  plus,  et après j’irai sans doute dormir aussi. 

Jackie  s’arrêta  devant  l’embrasure  de  la  porte,  jeta  un coup d’œil  en arrière et l’aperçut enfiler le tablier rose orné de l’inscription «C’est moi le chef ! » que Vincent avait insisté pour acheter ce jour-là. Lorsqu’elle le vit affublé de ce bout de tissu ridicule, son irritation s’intensifia. 

— Tu  n’es  pas  obligé  de  cuisiner,  Tiny.  C’est  ta  couverture,  pas  ton boulot ! 

— Je sais, dit-il avec calme, mais j’aime ça. Ça me détend. 

— Bon, maugréa Jackie, qui savait que c’était vrai. 

Un an plus tôt, Tiny avait suivi des cours de cuisine gastronomique, et elle  l’avait  surpris  plus  d’une  fois  en  train  de  feuilleter  des  magazines féminins,  à  l’affût  de  nouvelles  recettes.  Elle  suspectait  son  coéquipier d’être une vraie fée du logis coincée dans le corps d’une armoire à glace, ce  qui  expliquait  sans  doute  pourquoi  ils  s’entendaient  si  bien.  Son  père avait  toujours  affirmé  que  derrière  sa  morphologie  de  petite  chose  fragile se cachait un homme, grand, dur et musclé. 

— Sacré duo ! marmonna Jackie dans sa barbe tandis qu’elle longeait le couloir, avant de grimacer lorsqu’elle se rendit compte à quel point sa voix résonnait dans la maison silencieuse. 

Les  ouvriers  avaient  terminé  d’œuvrer  au  rez-de-chaussée  et  étaient partis il y avait un peu moins d’une heure. Allen Richmond avait promis qu’ils reviendraient à la première heure le lendemain matin pour s’atteler au  second  étage.  Sur  le  coup,  Jackie  en  avait  été  fort  satisfaite,  mais  elle songeait désormais que cela pourrait s’avérer peu pratique. Marguerite et Vincent étaient des vampires. Ils dormaient le jour, et ne se lèveraient pas 

« à la première heure » pour que les gars puissent travailler. 

Étudiant la question avec inquiétude, elle monta l’escalier et scruta le couloir, comptant à voix basse les pièces : la suite principale, sa chambre à coucher, celle de Marguerite, celle de Tiny et deux autres chambres d’amis supplémentaires  inusitées  en  ce  moment.  Si  Tiny  et  elle  étaient  debout, cela  laisserait  aux  ouvriers  quatre  chambres  où  s’activer  jusqu’au  réveil des deux immortels. Elle devrait les prévenir de s’affairer en silence afin de ne pas déranger Vincent et sa tante. 

Jackie  faisait  preuve  de  simple  professionnalisme,  mais  en  son  for intérieur  elle  réprouvait  cette  obligation.  Elle  n’était  jamais  très  à  l’aise lorsqu’elle  devait  traiter  avec  des  vampires.  Bastien  la  taquinait  en  lui disant  qu’elle  se  montrait  volontiers  insolente  avec  les  spécimens  de  son espèce, et il n’avait pas tort. Par chance, Bastien Argeneau connaissait la raison  de  cette  attitude,  et  il  était  assez  clément  pour  ne  pas  lui  en  tenir rigueur. Jackie se demandait à présent si Vincent lui témoignerait la même compréhension.  Elle  le  supposait,  en  tout  cas.  Il  paraissait  intelligent, gentil, enjoué... Il semblait aussi s’entendre à merveille avec Tiny, et elle s’était  toujours  fiée  au  jugement  de  ce  dernier.  Sans  compter  qu’il  était beau à tomber, avec son sourire charmeur et ses yeux bleu argent si sexy. 

 C’est  un  vampire,   se  rappela  Jackie.  C’était  un  détail  qu’elle  ne pouvait pas, ne devait pas oublier. Si elle relâchait sa garde, elle craignait d’être assez insensée pour commencer à apprécier ce type d’une façon plus que  professionnelle,  et  il  était  hors  de  question  que  cela  se  produise  de nouveau.  Jackie  avait  retenu  la  leçon  très  jeune,  grâce  à  Cassius,  et  elle s’en souviendrait à vie. 

L’évocation  du  vampire  qu’elle  avait  fréquenté  lorsqu’elle  avait  dix-neuf  ans  suffît  à  lui  crisper  la  mâchoire.  L’image  de  Cassius  se  dessina dans son esprit : un mètre quatre-vingt-dix, blond comme les blés avec des cheveux qui lui arrivaient à l’épaule. Sublime. Un dieu de l’Olympe. 

D’instinct, Jackie commença à le chasser de ses pensées, puis se retint et  laissa  les  souvenirs  se  raviver.  Elle  ne  cherchait  pas  à  se  punir,  mais espérait  que  revivre  ces  événements  l’empêcherait  de  commettre  un  acte irréfléchi aujourd’hui, onze ans plus tard. Jackie songeait qu’il  serait bon de méditer sur ce qu’elle avait appris, surtout depuis qu’elle habitait chez un vampire qu’elle trouvait fort charmant. 

— Voilà ! Tu l’as avoué, dit Jackie dans un petit soupir tandis qu’elle entrait dans sa chambre et refermait la porte. Tu trouves Vincent Argeneau séduisant. 

Cet  aveu  terrifia  Jackie,  qui  se  sentit  aussitôt  vulnérable.  Depuis Cassius,  elle  n’avait  éprouvé  à  l’égard  d’un  vampire  que  léger  dédain  et colère. 

Jackie avait été une bonne élève et une fille obéissante jusqu’à l’été de sa rencontre avec Cassius. Elle n’était qu’une enfant naïve et sotte... mais pensait  déjà  être  une  femme.  Elle  avait  fait  la  connaissance  du  vampire lorsqu’il était venu chez elle pour s’entretenir avec son père au sujet d’une affaire  qui  le  concernait.  Un  dieu  à  la  peau  pâle  et  aux  cheveux  blonds s’était présenté à elle, la parfaite incarnation d’Adonis. 

Béate  d’admiration  devant  sa  beauté,  Jackie  l’avait  dévoré  des  yeux avec  adoration  tandis  qu’elle  lui  expliquait  en  balbutiant  que  son  père n’était  pas  encore  rentré.  Elle  se  souvenait  même  du  rictus  amusé  qu’il avait  arboré  sur  le  coup.  Jackie  ne  l’avait  pas  compris  alors,  mais aujourd’hui  c’était  limpide.  Il  riait  en  silence  de  sa  timidité  et  de  la vénération qu’il lui inspirait. 

Jackie  n’en  avait  pas  cru  ses  oreilles  quand  il  avait  demandé  s’il pouvait  patienter  jusqu’au  retour  de  Ted.  Quelle  chance  elle  avait !  Les joues  empourprées  et  un  sourire  radieux  aux  lèvres,  elle  l’avait  installé dans  le  salon  sans  cesser  de  palabrer,  puis  s’était  excusée  pour  aller préparer du thé, trop nerveuse et excitée pour se rappeler que les vampires n’en  buvaient  pas.  Chose  qu’elle  savait  depuis  ses  dix-huit  ans,  depuis qu’elle avait été embauchée dans la société de son père. 

Ted  Morrisey  s’était  montré  enthousiaste  et  impatient  de  travailler pour  Bastien  Argeneau  lorsque  ce  dernier  avait  fait  appel  à  ses  services pour la première fois. À l’époque, son cabinet n’était pas très développé et la  recommandation  par  un  client  auprès  du  responsable  d’une  si  grande firme multinationale équivalait à gagner à la loterie. Cependant, peu après cet événement, son père avait arrêté de parler de ses enquêtes, du moins de celles  qui  concernaient  les  Argeneau  ou  quiconque  leur  était  lié.  Jackie n’avait pas compris pourquoi jusqu’à ses propres débuts dans l’entreprise familiale.  Lors  de  son  premier  jour,  Ted  l’avait  conduite  à  son  bureau, l’avait installée sur un siège et lui avait expliqué qu’elle ne devrait jamais répéter ce qu’il s’apprêtait à lui révéler... Les vampires existaient pour de vrai. 

Jeune et prête à croire l’incroyable,  elle s’était  remise du choc assez vite,  puis  avait  consacré  les  quinze premiers  jours  de son  apprentissage à passer  au  peigne  fin  les  dossiers  que  son  père  possédait  sur  chacun  des immortels.  Quand,  à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  elle  s’était  trouvée  face  au sublime Cassius, elle s’estimait plutôt experte en la matière. 

 Ah, l’arrogance de la jeunesse !  songea Jackie avec tristesse. Cassius l’avait rejointe dans la cuisine alors qu’elle s’y activait avec son plateau de thé. Il lui avait dit qu’elle n’aurait pas dû se donner tant de mal, puis avait pressé sa main avec délicatesse contre sa joue avant de planter son regard dans le sien. À cette action, le souffle de Jackie était resté bloqué au fond de sa gorge, et sa bouche s’était desséchée. Elle se souvenait encore sans peine  des  tremblements  qui  avaient  parcouru  son  corps,  la  laissant frémissante et faible de sorte qu’elle avait dû s’adosser au comptoir pour ne pas flancher. 

Lorsqu’il  l’avait  embrassée,  une  passion  qu’elle  n’avait  jamais imaginée  avait  submergé  son  esprit  –  une  vague  de  désir  et  d’envie  qui avait semblé la consumer. Jackie s’était perdue. 

Cassius avait rompu leur étreinte quand ils avaient entendu la porte de l’appartement  s’ouvrir.  Au  moment  où  Ted  Morrisey  était  entré  dans  la cuisine,  Jackie  terminait  de  s’affairer  avec  nervosité  et  Cassius  attendait assis à table. Cela n’avait pas empêché son père de leur jeter un coup d’œil empreint  d’inquiétude,  et  Jackie  avait  aussitôt  compris  qu’il  suspectait quelque  chose.  Cependant,  il  n’avait  rien  dit.  Pas  tout  de  suite.  Il  avait demandé à Jackie d’oublier le thé et conduit Cassius dans son bureau. 

Une  fois  seule,  Jackie  s’était  effondrée  contre  le  comptoir,  la  main pressée  sur  son  cœur.  Il  battait  la  chamade,  bondissait  dans  sa  poitrine. 

Persuadée d’avoir rencontré l’homme de ses rêves, elle avait été horrifiée quand  il  les  avait  quittés  et  que  son  père  était  venu  la  trouver  pour  lui ordonner de ne pas s’approcher de Cassius. Pour son bien. 

L’obéissance  de  Jackie  avait  pris  fin  ce  jour-là.  Lorsque  Cassius l’appelait pour l’inviter à sortir, elle mentait et se faufilait en douce pour le voir,  furieuse  contre  son  père  qui  ne  comprenait  rien  aux  idylles  de jeunesse. En quelque sorte, les mensonges et escapades furtives rendaient la situation encore plus excitante, si c’était possible. 

Cassius l’avait emmenée dîner dans des restaurants chics et assister à des  pièces  somptueuses.  À  son  bras,  Jackie  s’était  sentie  incroyablement sophistiquée.  Et,  si  au  début  elle  avait  été  nerveuse  et  anxieuse  quand  il avait  commencé  à  lui  faire  l’amour  dans  la  limousine  sur  le  chemin  du retour, elle avait fini par céder assez vite à une ardeur insensée. Elle avait quitté sa voiture sûre et certaine d’être amoureuse. 

Cassius  avait  eu  l’air  de  partager  ses  sentiments.  Il  la  caressait  sans cesse, semblait incapable d’arrêter, et entreprenait des ébats dans les lieux les  plus  inappropriés.  Il  l’embrassait  et  laissait  courir  ses  mains  sous  sa jupe au restaurant, alors que seule la table dissimulait ses faits et gestes, il la coinçait dans une ruelle et la prenait contre le mur d’un immeuble, à la faveur  de  la  nuit,  et  enfin  il  lui  faisait  l’amour  dans  sa  loge  privée  au théâtre sans crainte des regards indiscrets. Quand il commençait, Jackie se montrait d’abord réticente, mais la passion la submergeait aussitôt et elle se  sentait  avide  d’obéir  aux  moindres  désirs  de  son  amant.  Il  lui  faisait l’effet  d’une  drogue  et,  comme  une  toxicomane,  elle  n’en  avait  jamais assez. 

Son  père  avait  rapidement  découvert  qu’elle  fréquentait  le  vampire dans son dos. Comment aurait-il pu l’ignorer ? Même si elle lui mentait et s’éclipsait en catimini, leurs rendez-vous avaient toujours lieu en public, et quelqu’un avait fini par lui en faire part. De retour à la maison de ce qui devait  être  leur  dernier  tête-à-tête,  Jackie  s’était  retrouvée  nez  à  nez  avec son père. Ils s’étaient disputés violemment. Jackie lui avait hurlé qu’elle le détestait,  qu’elle  continuerait  à  voir  Cassius  si  ça  lui  chantait  et  qu’il  ne pouvait  rien  y  faire  avant  de  claquer  la  porte  du  domicile  familial  et  de prendre un taxi pour se rendre  chez  son adoré. Elle avait sonné, et on lui avait  ouvert  de  suite,  mais  une  fois  devant  son  appartement  elle  s’était trouvée  face  à  une  foule  d’étrangers.  Cassius  organisait  une  soirée, n’importe  qui  aurait  pu  répondre  à  l’interphone,  il  ne  devait  même  pas soupçonner sa présence. 

Elle  avait  esquissé  un  sourire  forcé  et  salué  tout  le  monde  comme  si elle  était  au  courant  pour  la  fête  et  y  avait  été  invitée  tandis  qu’elle  se glissait d’une pièce bondée à l’autre à la recherche de Cassius. Elle s’était rendue dans son bureau en dernier lieu, et au premier coup d’œil ce dernier lui  avait  semblé  vide.  Troublée  et  désespérant  de  le  retrouver,  elle  se préparait à rebrousser chemin quand un éclat de rire l’avait fait stopper et regarder derrière elle. Jackie avait remarqué seulement à ce moment-là que la  porte  qui  menait  au  balcon  était  entrouverte.  Se  rendant  compte  qu’il devait s’y trouver, elle avait traversé la chambre avant de s’arrêter, car elle avait vu qu’il n’était pas seul. Jackie n’avait pas reconnu les deux hommes qui l’accompagnaient, mais l’étincelle qui illuminait leurs yeux en pleine nuit lui avait indiqué qu’ils étaient des immortels comme Cassius. 

Jackie  avait  tendu  la  main  vers  la  poignée  pour  ouvrir  davantage  et l’informer  de  sa  présence  lorsque  l’un  des  vampires  avait  dit  quelque chose qui l’avait obligée à s’interrompre. 

— Tu sors pas mal avec cette petite Jackie, ces derniers temps. 

— Hum.  Je  la  fréquentais,  avait  acquiescé  Cassius,  avant  de  hausser les  épaules.  Mais  je  commence  à  m’en  lasser.  Elle  n’est  pas  assez sophistiquée.  Son  adoration  m’amusait  au  début,  mais  maintenant  elle m’agace.  (Il  avait  esquissé  un  pâle  sourire.)  J’aime  lui  faire  faire  des choses dont elle n’a pas envie, cela dit. Son esprit est aussi malléable que l’argile et si facile à posséder. Je n’ai presque aucun effort à fournir pour m’immiscer dans ses pensées et la convaincre que oui, elle veut vraiment que je la saute dans ma loge de théâtre alors que tout le monde peut nous voir. 

— Tu me surprends, Cassius, avait commenté l’un des deux hommes. 

J’avais cru comprendre que tu t’étais lassé du sexe, et... 

— Il ne s’agit pas de sexe, l’avait-il interrompu vivement. Même si la chose me paraît beaucoup plus intéressante quand je sais que je la pousse à commettre des actes que sa morale réprouve. (Il avait haussé les épaules.) Mais ce petit jeu commence à m ennuyer, et je pense y mettre fin sous peu. 

J’ignore encore de quelle manière. Une sortie mémorable me plairait bien. 

Par  exemple  débarquer  au  beau  milieu  d’une  des  réunions  d’affaires  de Ted Morrisey, et la prendre sur la table de conférence devant d’importants clients. Imagine son humiliation quand je ferai couiner sa fille comme une chienne en chaleur. 



— Seigneur,  Cassius,  je  savais  que  tu  n’aimais  pas  Ted,  mais  ça, c’est... 

— Il ne me témoigne pas le respect qui m’est dû ! avait éructé l’autre, exprimant  une  rage  que  Jackie  ne  lui  connaissait  pas.  Il  se  comporte comme s’il était notre égal, ce qu’il n’est pas. Aucun d’eux ne l’est. Ils ne sont  rien  d’autre  que  des  enfants  simplets  dont  on  se  repaît  et  que  nous pouvons maîtriser à notre guise, et il est temps qu’il le comprenne. 

Engourdie  par  le  choc,  et  soudain  vraiment,  terriblement  effrayée d’être  découverte,  Jackie  s’était  éloignée  de  la  porte  à  pas  de  loup  et précipitée  hors  de  la  pièce.  Elle  avait  jeté  des  coups  d’œil  anxieux  par-dessus  son  épaule  toutes  les  demi-secondes  tandis  qu’elle  prenait  ses jambes  à  son  cou,  consciente  que  si  Cassius  l’apercevait  avant  qu’elle parvienne  à  sortir,  elle  aurait  des  problèmes.  Il  lirait  dans  ses  pensées  et apprendrait qu’elle avait tout entendu... Il ne t’aurait jamais laissée partir alors qu’elle en savait tant. Il aurait pris possession de son esprit, comme il l’avait  apparemment  fait  depuis  le  premier  jour,  et  l’aurait  gardée  à  ses côtés jusqu’à ce qu’il la force à commettre un acte qui les humilierait en public son père et elle. 

Une  fois  dans  le  taxi  en  direction  de  la  maison,  la  peur  de  Jackie s’était  dissipée  sans  disparaître  totalement.  Cassius  la  dominait  depuis  le début,  et,  pour  peu  qu’elle  lui  en  donne  l’occasion,  il  ne  se  priverait  pas pour  recommencer.  Il  lui  avait  semblé  dans  son  meilleur  intérêt  de s’assurer qu’il ne le puisse plus. De retour chez elle, une Jackie bien plus humble s’était présentée à son père. Elle lui avait tout raconté et, comme elle l’avait espéré, il avait su quoi faire. Il s’était empressé de téléphoner à Bastien  Argeneau,  et  le  vampire  s’était  déplacé  pour  discuter  de  la question de vive voix. 

Sur  le  coup,  Jackie  avait  cru  mourir  d’embarras,  mais  avec  le  recul Bastien  avait  fait  preuve  d’une  extrême  gentillesse.  Il  lui  avait  juré  que tous  les  membres  de  son  espèce  ne  méprisaient  pas  les  mortels  comme Cassius  et  qu’elle  n’avait  été  ni  naïve  ni  stupide,  que  Cassius  avait  eu recours à ses capacités pour la soumettre à son emprise et qu’elle ne devait pas  avoir  honte  de  ses  actes.  Puis  il  lui  avait  affirmé  que  Cassius  ne risquait plus de posséder son esprit et qu’elle n’avait rien à craindre. Elle allait s’exiler un moment pour être en sécurité le temps que Bastien gère la situation. 

Le  lendemain  matin,  Jackie  s’était  trouvée  à  bord  d’un  avion  pour l’Europe. Elle avait suivi des cours à l’université d’Oxford pendant un an avant  de  rentrer  et  reprendre  son  poste  au  sein  du  cabinet  paternel.  Elle n’avait  jamais  demandé  ce  qui  était  arrivé  à  Cassius.  D’après  les informations qu’elle avait pu récolter au fil des ans, elle avait appris qu’il avait  éprouvé  la  soudaine  envie  de  quitter  New  York.  Elle  savait  aussi qu’on l’avait dissuadé d’importuner à nouveau Ted Morrisey ou sa fille. 

Jackie  s’écroula  sur  son  lit  dans  un  soupir.  Le  souvenir  de  ces quelques  courtes  semaines  de  sa  vie  ne  lui  vrillait  plus  le  cœur  comme avant.  À  l’époque,  elle  avait  été  anéantie,  folle  de  douleur,  et  humiliée alors qu’elle essayait de comprendre lesquels  de ses sentiments  et de ses désirs  –  à  moins  que  ce  ne  soit  aucun  –  avaient  été  les  siens  et  lesquels avaient été induits par Cassius. Elle était presque certaine que son attirance initiale  avait  été  réelle.  Même  aujourd’hui,  elle  admettait  volontiers  que c’était  un  homme  séduisant.  Mais  ses  dernières  paroles  l’avaient  fait douter  de  tout  ce  qu’elle  avait  pu  éprouver  à  son  égard.  Avait-elle  été responsable, du moins en partie, de cette passion dévorante ? Ou l’avait-il implantée dans sa tête afin de mieux la dominer ? 

Cette  question  demeurait  encore  sans  réponse.  Elle  était  sûre  d’une chose : les vampires étaient des créatures nuisibles, capables de subvenir la volonté d’un mortel. Et elle avait passé des années à lutter pour renforcer son  esprit  et  le  rendre  imperméable  à  leurs  tentatives  de  télépathie, consciente  tout  du  long  qu’au  final,  s’ils  le  désiraient  vraiment,  ils pourraient  abattre  ses  défenses  sans  difficulté  et  pas  seulement  lire  dans ses  pensées,  mais  également  les  contrôler.  C’est  pourquoi  son  instinct  la poussait à les craindre. Ce qui, du coup, la mettait hors d’elle. 

Bastien  Argeneau  était  le  seul  immortel  à  qui  Jackie  avait  réussi  à accorder sa confiance. Après tout, il l’avait toujours traitée avec respect et amabilité, et aujourd’hui il était même fiancé à une mortelle. Jackie croyait sincèrement qu’il ne méprisait pas les humains. Cependant, elle ne pouvait en  dire  autant  des  autres,  et  préférait  rester  sur  la  défensive.  Cela  lui semblait le moyen le plus sûr d’appréhender la situation. 

Et,  décida  Jackie,  elle  continuerait  à  agir  de  la  sorte.  Elle  devait  se protéger et renforcer ses mécanismes de défense, surtout à présent qu’elle habitait sous le même toit que Vincent. Elle ne comptait pas supporter une nouvelle  humiliation  semblable  à  celle  que  Cassius  lui  avait  infligée. 

Jackie devait durcir ses sentiments à l’égard de Vincent. Il en allait de sa survie. 






Chapitre 4 

Vincent  se  tourna  sur  le  dos,  ouvrit  les  yeux,  jeta  un    coup  d’œil  au réveil  électronique  à  son  chevet  et  fronça  les  sourcils  quand  il  lut l’affichage  numérique.  11 h 48.  Bon  Dieu,  il  n’était  même  pas  midi. 

D’ordinaire,  il  dormait  jusqu’à  18  heures,  voire  plus  tard  pour  éviter  au maximum la lumière du soleil. 

11 h 49.  Il  fusilla  du  regard  les  chiffres  qui  défilaient.  A  l’évidence, quelque chose l’avait réveillé. Son esprit engourdi essayait de se figurer ce que cela pouvait être lorsque des sons lui parvinrent, étouffés par la porte. 

La mine renfrognée, il pivota pour l’étudier avec attention. Il entendit deux hommes  dont  les  voix  s’intensifiaient  à  mesure  qu’ils  approchaient.  Ils arrivèrent devant sa chambre à coucher, et Vincent se crispa soudain. Puis ils  continuèrent  sans  doute  à  longer  le  corridor,  car  le  bruit  s’estompa  de nouveau. 

— C’est quoi, ce vacarme, bon sang ? 

Il repoussa draps et couvertures, glissa un pied hors du lit et se leva. Il ne prit pas la peine de s’habiller, mais s’avança jusqu’à la porte, l’ouvrit et jeta  un  regard  au-dehors.  Les  yeux  écarquillés,  il  observa  la  horde d’ouvriers qui entraient et sortaient de la demi-douzaine de pièces donnant sur le couloir. 

À son tour, Vincent décida de s’y aventurer, et en profita pour jeter un coup  d’œil  furtif  chaque  fois  qu’il  passait  devant  une  porte.  Celle  de  sa tante Marguerite était encore fermée. Il se demanda comment elle arrivait à dormir avec un tel grabuge, puis descendit l’escalier. Il perdit le fil de ses pensées  lorsqu’il  atteignit  le  niveau  principal,  qu’il  trouva  baigné  de lumière.  Chez  lui,  toutes  les  fenêtres  étaient  dissimulées  par  d’épais rideaux  qui  empêchaient  les  rayons  nocifs  de  filtrer  et  permettaient  à Vincent,  en  cas  de  besoin,  de  se  mouvoir  en  sécurité  pendant  la  journée. 

Pour l’heure, ceux-ci avaient tous été tirés pour laisser le soleil inonder le parquet. 

Vincent  grommela  et  se  dirigea  vers  la  cuisine,  s’attendant  à  tomber sur  Tiny,  mais  ce  dernier  ne  s’y  trouvait  manifestement  pas.  Vincent  fit demi-tour  et  commença  à  remonter  le  couloir,  scrutant  chaque  pièce  sur son  passage  à  l’affût  de  Jackie  et  d’une  explication  au  sujet  de  la  petite armée  d’ouvriers  qui  avait  assailli  sa  maison.  Vincent  trouva  les  deux détectives privés dans son bureau. 



— Bonjour, le salua Tiny de sa voix grave lorsqu’il l’aperçut, puis il se tourna de nouveau vers Jackie, qui était au téléphone. 

— Je  vous  ai  déjà  expliqué  qui  j’étais.  Je  suis  la  nouvelle  assistante personnelle de M. Argeneau,  et il  m’a demandé de vous  téléphoner pour que  vous  lui  envoyiez  ces  informations.  Contentez-vous  d’imprimer  les dossiers et faxez-moi ce document. 

L’impatience transparaissait dans le timbre de Jackie. Elle ne semblait pas  apprécier  la  mauvaise  volonté  dont  faisait  preuve  son  interlocuteur. 

Elle l’écouta encore quelques instants, et Vincent remarqua son visage se crisper, puis elle claqua la langue avec irritation et lança d’un ton sec : 

— Il vient d’entrer dans le bureau. Un moment, s’il vous plaît. 

Elle se pencha en avant, pressa la touche pour mettre l’appel en attente et s’adressa à Vincent d’un air hargneux. 

— Votre  assistante  de  production  ne  se  montre  pas  très  coopérative. 

Vous voulez bien lui dire de vous faxer la liste des employés engagés pour la pièce de New  York ? fulmina-t-elle avant d’appuyer de nouveau sur le bouton et de lui passer le combiné. 

Vincent  hésita,  peu  habitué  à  être  commandé,  puis  soupira  et  prit  le téléphone. 

— Lily ? 

— Oh, monsieur Argeneau ! Cette femme affirme être... 

— Oui, oui, l’interrompit Vincent, puis il essaya d’adopter un ton plus affable  pour  poursuivre.  Oui,  Lily.  Jackie  est  ma  nouvelle  assistante personnelle,  et  je  lui  ai  bien  enjoint  de  te  contacter.  Envoie  ce  qu’elle  a réclamé. C’est valable pour tout ce qu’elle pourra te demander à l’avenir, c’est noté ? Merci. 

Vincent  rendit  le  combiné  à  Jackie  sans  même  attendre  confirmation puis, non sans exaspération, l’écouta réitérer les ordres qu’à l’évidence elle avait  déjà  intimés  à  plusieurs  reprises.  Quand  elle  eut  terminé,  Jackie raccrocha. 

— Merci. 

La bouche de Vincent se crispa, et Tiny scruta sa mine exténuée. 

— Je vais jeter un coup d’œil au déjeuner, annonça-t-il. 

Jackie regarda le géant s’éloigner. 

— Vraiment,  je  vous  remercie,  dit-elle.  Votre  Lily  commençait  à m’agacer. 

Vincent avait eu l’intention de la réprimander pour le raffut causé par les ouvriers, mais sa curiosité eut raison de lui. 

— Comment l’avez-vous trouvée ? demanda-t-il. 



— Ça  n’a  pas  été  difficile.  Vous  l’avez  classée  dans  les  «A »  pour assistante de production dans votre carnet d’adresses, lui fit-elle remarquer avec amusement. Le problème n’a pas été de mettre la main dessus, mais de  tomber  sur  elle.  J’ai  appelé  son  bureau,  et  le  standard  m’a  donné  le numéro  de  son  domicile.  J’ai  bien  dû  téléphoner  vingt  fois  avant  qu’elle daigne enfin décrocher. 

— Rien ne l’y obligeait,  maugréa Vincent. Les horaires  de Lily  sont calés sur les miens. 

— D’ailleurs, à ce propos, que faites-vous debout aussi tôt ? s’enquit-elle,  sourcils  froncés.  Je  pensais  que  vous  dormiriez  au  moins  jusqu’à l’heure du dîner. 

Sa question lui rappela qu’il était fâché, et Vincent grimaça. 

— Que font tous ces hommes chez moi ? 

Son interrogation surprit quelque peu Jackie. 

— Vous le savez très bien. Ils font partie de l’équipe de sécurité. Ils terminent d’installer le système d’alarme et les caméras sur les fenêtres et les portes de l’étage. 

Oui, il le savait bien, mais... 

— N’auraient-ils  pas  pu  venir  plus  tard  dans  la  journée ?  Ils  m’ont réveillé. 

Jackie se rassit dans un soupir. 

— Plus vite tout sera en place et opérationnel, mieux ce sera. 

Vincent arbora une  mine renfrognée  mais, à sa grande frustration, ne parvint pas à déceler la moindre faille dans son raisonnement. 

— Je  leur  ai  pourtant  demandé  de  faire  le  moins  de  bruit  possible, ajouta-t-elle,  confuse.  Je  leur  parlerai  de  nouveau  afin  que  vous  puissiez dormir encore un peu. 

— Non, non, je suis réveillé maintenant. 

Il piétina avec impatience. Il la survola du regard, et remarqua qu’elle portait un tailleur différent. Celui-ci était gris, et elle l’avait associé à une chemise  rouge.    Très  seyant,  il  lui  va  à  merveille,   songea-t-il,  avant  de laisser son regard  dériver vers son long cou dénudé par les deux derniers boutons ouverts. Il resta là à contempler la chair opaline avec fascination. 

Pour lui, cela revenait à agiter une pizza sous le nez d’un homme affamé. 

Sans  en  avoir  conscience,  Vincent  commença  à  s’avancer  et  ne  s’arrêta que lorsqu’il se heurta au rebord du bureau. 

— Pour l’amour du ciel, cessez de me lorgner comme si j’étais votre déjeuner ! s’écria Jackie avec irritation avant de se lever. Et puis, vous êtes obligé de toujours vous balader torse nu ? 



Vincent  cligna  des  paupières  et  baissa  la  tête  pour  s’examiner.  Il venait tout juste de se rendre compte qu’il ne portait qu’un simple bas de pyjama  en  coton.  Son  état  de  semi-nudité  semblait  exaspérer  Jackie, constata-t-il, puis il releva les yeux, et l’aperçut qui contemplait son buste. 

Son  regard  se  promenait  de  ses  pectoraux  à  ses  abdominaux  impeccables telle  une  caresse  qu’il  ressentit  presque.  Vincent  éprouva  alors  le  besoin impérieux de s’étirer et de bander ces muscles qu’elle scrutait avec intérêt, mais  sans  lui  en  laisser  l’occasion  Jackie  battit  des  cils  comme  pour s’arracher à un rêve et le regarda droit dans les yeux. 

Elle  rougit,  embarrassée  de  s’être  fait  surprendre,  bouche  bée,  en flagrant délit d’admiration. Il remarqua que ses lèvres s’étaient crispées, et s’empressa de parler pour l’empêcher de rouspéter de nouveau après lui. 

— Bien, qu’est-ce donc que tout cela ? 

Elle  hésita,  puis  jeta  un  coup  d’œil  aux  papiers  superposés  qui jonchaient  son  bureau.  Dans  un  soupir,  elle  recoiffa  une  mèche  de  ses cheveux blonds et sembla se détendre. 

— Ceci, monsieur Argeneau, est votre courrier. 

— Ah, ouais. 

Vincent ne prêta pas attention à la manière formelle dont elle lui avait parlé et hocha la tête tandis qu’il observait les piles. Il ne lisait jamais son courrier.  Il  se  contentait  de  l’empiler  sur  la  table  du  couloir,  puis,  quand celle-ci croulait sous les enveloppes, il balançait le tout dans une boite. 

— Vous avez accumulé trois mois de correspondance, l’informa-t-elle d’un ton cassant. 

— Oui, eh bien... 

— J’ai ouvert, trié et classé le tout par date, du plus ancien – en haut – 

au  plus  récent,  poursuivit  Jackie,  faisant  peu  de  cas  de  ses  tentatives d’explications. La première pile concerne les reçus de factures. J’en déduis que vous possédez un compte à débit immédiat ? 

— Oui, répondit Vincent d’un air absent. 

Son  regard  glissa  de  la  pile  en  question  vers  la  chair  crémeuse  de  la gorge  de  Jackie  et  s’y  attarda  jusqu’à  ce  qu’il  se  force  à  s’en  détourner. 

Elle acquiesça. 

— Si vous me dites où vous conservez vos dossiers, je m’occuperai de les ranger dans l’après-midi. 

— En général, je me contente de les fourrer dans une boîte que je jette dans ce placard, avoua Vincent, puis il lui désigna une porte à leur droite. 

Jackie écarquilla des yeux ébahis face à cette information. 



— Et que faites-vous quand arrive la saison des impôts ? N’avez-vous pas... 

— J’envoie les cartons à mon comptable, rétorqua Vincent. La plupart des papiers ne l’intéressent pas, mais je le laisse y mettre de l’ordre. 

— C’est...  c’est...  (Jackie  marqua  une  pause,  et  s’éclaircit  la  voix avant de reprendre.) Les comptables  se  font payer à l’heure pour trier ce genre de documents ! 

Vincent haussa les épaules, pas concerné le moins du monde. L’argent ne  représentait  pas  un  souci  majeur  pour  lui.  Entre  ses  parts  dans  les Entreprises  Argeneau  et  les  intérêts  et  investissements  réalisés  par  sa propre  société  au  cours  des  quatre  cents  dernières  années,  sans  être  riche comme Crésus, il ne se débrouillait pas trop mal. 

— Bref,  finit-elle  par  conclure  d’un  haussement  d’épaules.  Je  les rangerai dans la boîte. 

— Parfait. 

Il coula de nouveau un regard vers sa gorge avant de le détourner. Il devait vraiment se maîtriser et tâcher de se nourrir. 

— Et tout le reste, c’est quoi ? 

Jackie pointa du doigt la pile suivante. 

— Ce  sont les  mots  doux de vos  admirateurs.  À l’évidence, vous  ne leur répondez pas. 

Il  décela  l’accusation  dans  sa  voix,  et  prolongea  la  conversation  en désignant du geste les deux derniers tas. 

— Et ceux-là ? 

— Ici,  ce  sont  des  courriers  professionnels,  répliqua  Jackie,  l’index dirigé sur le plus gros des deux. Elles viennent de votre agent, des metteurs en scène, etc. 

Elle marqua une pause, et il la soupçonna de se mordre les lèvres pour se  retenir  d’émettre  un  commentaire  sur  le  fait  qu’il  n’avait  pas  daigné ouvrir  des  documents  cruciaux.  Elle  se  racla  la  gorge,  et  lui  indiqua  la dernière pile. 

— Celle-ci  est  la  plus  importante.  En  réalité,  c’est  ce  que  je recherchais quand j’ai décacheté votre correspondance. 

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Vincent, qui saisit la toute première enveloppe. 

— Ce sont des lettres d’admirateurs inhabituelles, d’employés furieux d’avoir  été  virés,  ou  de  comédiens  qui  se  sont  vu  refuser  un  rôle.  Tous constituent des suspects potentiels. 



Vincent grommela et parcourut la lettre qu’il avait ramassée. Elle ne faisait que deux lignes. Il les lut, s’arrêta, puis les relut, soudain beaucoup moins tenaillé par la faim. 

«Je sais qui tu es. Je sais ce que tu es. » 

Il fronça les sourcils, et scruta l’enveloppe que Jackie y avait agrafée. 

L’oblitération  postale  était  locale  et  datait  d’un  peu  plus  de  deux  mois, l’adresse de l’expéditeur était la sienne. Il glissa la lettre accompagnée de son enveloppe en dessous de la pile et en lut une autre, puis une autre. Les suivantes étaient toutes pareilles. Courtes. Simples. 

«Je sais qui tu es. Je sais ce que tu es. » 

Puis, sur l’une était écrit : 

« Oups, quelqu’un a eu un accident. » 

Vincent se raidit et observa l’enveloppe. Elle était datée du lendemain de l’accident où le décor était tombé sur l’actrice et lui avait cassé un bras. 

Il grimaça, puis la reposa et passa à la suite. 

« Oups, quelqu’un a trébuché. » 

Vincent  savait  ce  qu’il  allait  y  trouver  avant  même  de  jeter  un  coup d’œil à l’enveloppe, mais il vérifia quand même et sa mâchoire se crispa de colère lorsqu’il vit qu’elle avait été postée le jour suivant la fracture de la jambe de Dan Henson. 

— Elles viennent de lui ? demanda Vincent, puis il glissa cette lettre en dessous pour révéler la suivante. 

« Quelqu’un a eu soif. » 

Il  ne  fut  pas  surpris  de  découvrir  que  l’oblitération  avait  été  faite  à New  York  et  datait  de  la  période  où  les  membres  de  sa  troupe  avaient commencé à souffrir d’anémie contagieuse. 

— Oui, on pourrait le croire, dit Jackie, qui l’en débarrassa. Mais on ne  peut  pas  en  être  certain.  Elles  fichent  la  trouille,  mais  ne  profèrent aucune  menace.  Et  toutes  ont  été  postées  le  lendemain  des  incidents.  Ce peut être quelqu’un doté d’un sens de l’humour décalé. 

Comme  cette  possibilité  arrachait  un  grognement  à  Vincent,  elle haussa les épaules. 

— Je ne veux pas tirer de conclusions hâtives. N’importe laquelle de ces lettres peut provenir du saboteur. Tiny et moi les examinerons toutes. 

Vincent hocha la tête, puis demanda : 

— Pourquoi vouliez-vous la liste des employés ? 

— Je  vais  devoir  enquêter  sur  chaque  personne  qui  travaille  pour vous, mais je tiens à commencer par le spectacle que vous répétiez à New York. 

— Pourquoi celui-là en particulier ? 

— Quatre des pièces étaient déjà à l’affiche quand les comédiens ont démissionné.  Il  suffisait  de  s’y  rendre  pour  voir  qui  incarnait  le  premier rôle,  et  ainsi  de  suite.  Mais  ce  n’était  pas  le  cas  pour  deux  d’entre  elles, l’une au Canada, et celle de New York. Vous n’aviez pas encore annoncé la distribution de  Dracula,  n’est-ce pas ? s’enquit-elle. 

— Non. Nous étions en cours de répétition et préparions la promotion, mais n’avions publié aucune information, reconnut-il. 

Jackie hocha la tête. 

— Le  responsable  des  attaques  de  New  York  devait  avoir  accès  aux décors  et  aux  acteurs.  Pour  mordre  les  membres  de  la  troupe,  il  devait d’abord  savoir  qui  y  figurait.  Les  répétitions  n’étaient  pas  ouvertes  à quiconque se sentait l’envie d’y assister, je suppose ? 

— Non,  soupira  Vincent.  Des  vigiles  étaient  postés devant  le  théâtre pour s’assurer que personne n’entre. 

— Bien  entendu,  l’un  des  vôtres  aurait  très  bien  pu  hypnotiser  les gardiens  pour  pouvoir  se  faufiler  à  l’intérieur,  souligna  Jackie.  Dans  ce cas-là, la liste ne sera d’aucune utilité. Espérons qu’il se soit fait engager comme  assistant  de  scène  pour  bénéficier  d’un  accès.  Autrement,  nous aurons du mal à le filer. 

Vincent fronça les sourcils. 

— Il sera temps de s’en inquiéter une fois qu’on aura étudié cette liste en  détail,  ajouta-t-elle.  Ce  à  quoi  nous  allons  nous  atteler  dès  que  votre assistante de production nous l’aura faxée. (Elle retroussa les lèvres.) Cela risque de prendre un moment. Cette Lily doit d’abord se rendre au bureau et retrouver le dossier. 

Jackie ramassa la première pile de lettres et contourna la table. Sur le trajet jusqu’au placard, elle passa devant Vincent. Il en profita pour humer son parfum, et ferma les yeux un instant lorsqu’il respira l’odeur d’épices mêlée à celle de sa peau. Dieu qu’elle sentait bon ! Et il mourait de faim. 

Vincent était toujours affamé au saut du lit, mais là c’était bien différent. 

Plus il restait à contempler et flairer Jackie, plus son appétit s’aiguisait, à tel point qu’il se sentait peu à peu gagné par une voracité insoutenable. S’il tardait  à  quitter  les  lieux,  il  pourrait  se  laisser  aller  à  commettre  un  acte imprudent,  ce  qui  n’était  jamais  bon.  Son  espèce  avait  appris  il  y  a  fort longtemps que des comportements impulsifs pouvaient s’avérer fatals. 

Vincent s’efforça d’ouvrir les yeux, et vit que Jackie se trouvait dans l’encadrement  de  la  porte  du  placard.  Accroupie  pour  fouiller  à  la  hâte dans  la  grande  boîte  remplie  de  lettres  posée  par  terre,  elle  marmonnait dans sa barbe et secouait la tête. Vincent dévora du regard ses fesses bien fermes  lorsque  sa  jupe  grise  qui  la  moulait  parfaitement  remonta.  Il remarqua  qu’il  se  léchait  les  lèvres  à  l’idée  de  s’avancer  vers  elle  pour palper  ses  formes  arrondies  et  lui  enlacer  la  taille  alors  qu’elle  se  figeait d’étonnement devant lui. 

Il pouvait presque entendre son petit murmure de surprise tandis qu’il pressait la croupe de Jackie contre son entrejambe. Il la serrerait dans ses bras,  puis  laisserait  ses  doigts  se  promener  le  long  de  son  ventre, s’empresserait  de  déboutonner  sa  veste  afin  de  pouvoir  étreindre  son opulente  poitrine  à  travers  la  délicate  soie  de  son  chemisier  rouge.  Il saisirait ses seins et elle s’arquerait sous sa caresse, puis il repousserait ses longs cheveux blonds de côté pour révéler sa nuque. Il couvrirait son cou de baisers, puis... 

Vincent  s’arracha  soudain  à  ses  pensées  lorsqu’il  sentit  ses  crocs s’allonger. Il cligna des yeux, stupéfait, et se rendit compte que ce n’était pas  la  seule  partie  de  son  corps  à  réagir  à  ses  fantasmes.  Il  arborait  une saine et fière érection qui formait un chapiteau sous son bas de pyjama en coton.  Plus  étonnant  encore,  pendant  que  Vincent  avait  imaginé  ce  qu’il ferait,  ses  jambes  l’avaient  porté  jusqu’à  Jackie.  Il  se  trouvait  à  présent derrière elle, assez près pour humer son doux parfum. C’était une sorte de torture qui aiguisait davantage son appétit, de sang comme de sexe. 

Il s’ébroua mentalement et recula d’un pas, puis tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Il devait se nourrir. Tout de suite. 

Il  coula  un  regard  à  Jackie  avant  d’ouvrir  la  porte,  mais  elle  était toujours occupée à fouiller le placard. Il la laissa à son travail et se faufila à pas de loup hors de la pièce. 



Les  yeux  rivés  sur  l’énorme  boîte  de  lettres  dans  l’armoire,  Jackie secoua la tête. Comment concevoir que cet homme parvenait à gagner de l’argent ? Il ne répondait pas  au courrier de ses admirateurs, ne regardait même pas les documents relatifs à son entreprise, et son comptable devait lui faire payer une fortune pour mettre de l’ordre dans un tel bazar. 

— Il vous faut vraiment un assistant particulier, Argeneau. Demander à votre comptable de farfouiller dans ce bric-à-brac revient tout bonnement à balancer l’argent par les fenêtres, et... 

Jackie  s’interrompit  et  grimaça  lorsqu’elle  se  retourna  et  trouva  le bureau désert. L’énergumène s’était esquivé en tapinois, comme un voleur, alors qu’elle avait le dos tourné. Elle fronça les sourcils, s’avança vers la porte qu’elle ouvrit pour jeter un coup d’œil dans le couloir, juste à temps pour apercevoir Vincent stopper l’un des types de l’agence de sécurité qui descendait l’escalier. Les yeux plissés, elle l’observa parler avec l’ouvrier, puis il le guida à travers une porte latérale située plus loin. On aurait dit un bourreau  qui  menait  le  condamné  à  la  potence.  Jackie  se  représenta  le pauvre bougre comme une brebis conduite à l’abattoir. Elle ne pensait pas que Vincent allait le tuer. Il se contenterait de s’en repaître, pour sûr. 

Jackie  se  glissa  hors  du  bureau  et  longea  à  la  hâte  le  couloir  pour s’arrêter sur le seuil, là où les deux hommes avaient disparu. Elle regarda furtivement  alentour  pour  s’assurer  qu’aucun  témoin  ne  se  trouvait  dans les  parages,  puis  pressa  une  oreille  contre  le  bois  et  retint  sa  respiration tandis qu’elle écoutait. 

Pas  un  son  ne  provint  de  la  chambre.  Pas  un  mot.  Pas  un  murmure. 

Rien. 

Après  un  autre  moment  d’hésitation,  Jackie  crispa  la  mâchoire  avec sévérité,  et  elle  décida  d’entrer  pour  examiner  les  lieux.  Elle  aperçut Vincent et sa victime presque au premier coup d’œil. Le type de la sécurité se  tenait  au  bout  de  la  pièce,  devant  la  fenêtre,  le  regard  perdu  au  loin. 

Vincent était derrière lui, les dents plantées dans son cou. 

— Ha, ha ! s’écria Jackie avant de claquer la porte. 

Vincent  se  raidit,  puis  pivota  sur  lui-même  pour  lui  faire  face,  la culpabilité  visible  sur  son  visage  et  une  goutte  de  sang  au  coin  de  ses lèvres. L’ouvrier ne réagit pas. 

— Vous  n’aviez  pas  dit  que  vous  ne  vous  repaissiez  pas  de  vos employés ? l’invectiva Jackie, les mains sur les hanches. 

Vincent arbora une moue contrariée. 

— Si, et c’est la vérité. Ce n’est pas mon employé. 



— Oh, elle a bon dos, la sémantique ! protesta-t-elle. Il travaille pour une société que vous avez engagée. Ce qui fait de lui votre employé, même si c’est de manière indirecte. 

Vincent  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  puis  changea  d’avis  et  se retourna vers son repas. L’ouvrier se mit aussitôt en mouvement. Le visage dénué d’expression, il fit volteface et traversa la pièce. 

Consciente  que  Vincent  avait  pris  possession  de  son  esprit  et  le renvoyait  sans  doute  là  où  il  aurait  dû  se  trouver,  Jackie  ouvrit  la  porte pour lui permettre de sortir, mais se tourna vers Vincent, le sourcil arqué, avant  de  la  refermer.  Il  ne  prêta  pas  attention  à  son  regard  interrogateur, car  il  était  encore  concentré  sur  le  technicien  de  surveillance.  Elle  savait qu’il réorganisait les souvenirs et les pensées du pauvre bougre, et patienta jusqu’à ce que le vampire jette un coup d’œil dans sa direction et hoche la tête. 

Jackie se pressa de fermer la porte, en veillant à faire le moins de bruit possible, puis attendit que Vincent se décide à parler. Il s’y résolut assez vite. 

— J’avais faim. 

— C’est tout ? s’enquit-elle, incrédule. C’est tout ce que vous avez à dire pour votre défense ? 

Vincent haussa les épaules. 

— J’avais faim alors j’ai mangé. Ça ne vous arrive jamais, à vous ? 

— Ça n’a rien à voir, vociféra Jackie. 

— Pourquoi ?  Parce  que  vous  vous  délectez  de  petits  veaux  tout mignons et de poussins et moi d’humains ? 

Jackie se contenta de le fusiller du regard en guise de réponse. 

— Moi,  au  moins,  je  peux  me  nourrir  sans  éliminer  qui  que  ce  soit, souligna-t-il, sarcastique. 

Jackie ne put s’empêcher de cligner des yeux à plusieurs reprises face à ce commentaire. Elle en restait bouche bée. Les mots lui manquaient. Pas un  seul  argument  ne  lui  venait  à  l’esprit  et  l’espace  d’un  instant  la frustration  l’envahit,  mais  elle  se  rendit  compte  qu’elle  n’avait  rien  à  lui rétorquer.  Elle  et  ses  congénères  –  les  mortels  –  tuaient  pour  manger. 

L’espèce  de  Vincent  n’avait  pas  besoin  de  causer  la  mort  d’autrui  pour survivre.  Dans  les  faits,  les  immortels  nuisaient  beaucoup  moins  à  leurs proies  que  les  mortels,  constata-t-elle,  et  elle  sentit  soudain  son raisonnement vaciller alors qu’une grande partie de son indignation partait en fumée. 



Sans lui laisser le temps de rassembler ses forces, il s’avança vers elle et poursuivit. 

— J’étais  affamé.  Je  le  suis  toujours  au  réveil,  et  vous  dégagiez  un arôme aussi succulent que les cookies maison de Tiny. Cependant, il n’est pas  question  que  je  morde  l’un  de  vous  deux,  c’est  pourquoi  je  me  suis rabattu sur l’un des employés de la société de surveillance. (Il haussa les épaules.) Comme vous l’avez vu de vos propres yeux, il est sorti d’ici sans blessure grave et ne se souviendra de rien. Je suis rassasié pour le moment, et je n’ai fait de mal à personne, excepté, peut-être, à votre susceptibilité exacerbée. 

Jackie dut se forcer pour ne pas reculer quand il se campa devant elle. 

Vincent  se  tenait  si  près  qu’elle  parvenait  à  humer  son  odeur,  sentir  la chaleur qui émanait de son buste dénudé, si près qu’elle pouvait le toucher si elle le décidait, et une part d’elle-même en mourait réellement d’envie. 

Au lieu de quoi, Jackie lança : 

— Ma susceptibilité exacerbée ? 

Elle réussit à arracher ses yeux de son torse si proche, si large, et leva un visage renfrogné vers Vincent. 

— Dois-je le prendre comme une insulte ? 

Vincent  arqua  les  sourcils  et  la  jaugea  avec  toute  l’arrogance  et  la condescendance dont pouvait faire preuve son espèce. 

— Pas  du  tout.  Je  suis  simplement  surpris  que  quelqu’un  qui  nous connaît  si  bien,  et  a  travaillé  pour  nous  aussi  longtemps,  s’émeuve  et s’indigne à ce point de nous voir agir en accord avec notre nature. 

— «Agir en accord avec votre nature », répéta Jackie, maussade. 

Ces mots lui rappelèrent sans qu’elle sache pourquoi la vieille fable du scorpion et de la grenouille. Un scorpion avait convaincu une grenouille de lui faire traverser la rivière sur son dos, puis l’avait piquée à mi-chemin. 

Alors  que  le  batracien  commençait  à  sombrer  sous  les  flots,  emportant  le scorpion  avec  lui,  il  avait  demandé  « Pourquoi ? »,  et  le  scorpion  avait répondu que c’était « dans sa nature ». 

Cela faisait l’effet d’une bonne piqûre de rappel, se dit Jackie. Elle ne devait  jamais  oublier  que  Vincent  était  un  immortel,  un  vampire  doté  du naturel  et  du  comportement  qui  leur  était  propre.  Tiny  et  elle  –  et n’importe quel mortel qui viendrait à croiser sa route – ne représentaient à ses yeux qu’un dîner sur pattes. 

Néanmoins,  l’irritation  que  sa  colère  avait  suscitée  chez  Vincent  la somma de lui rappeler une évidence. 



— Les autres membres de votre espèce boivent le sang dans une tasse ou directement depuis la poche, mais vous, vous êtes le seul à mordre pour de vrai. 

— Je  suis  loin  d’être  le  seul,  rétorqua  Vincent  d’un  haussement d’épaules qui attira de nouveau l’attention de Jackie sur son torse nu. Juste le seul que vous avez rencontré. 

Jackie  savait  qu’il  disait  la  vérité,  mais  elle  éprouvait  toutes  les difficultés du monde à réfléchir alors qu’il se tenait si près d’elle. 

— De  plus,  souligna-t-il,  vous  n’auriez  rien  vu  du  tout  si  vous  vous étiez occupée de vos affaires au lieu de me filer jusqu’ici. 

Cela aussi était malheureusement exact. Elle l’avait suivi jusque dans cette  pièce  en  espérant  le  prendre  sur  le  fait.  Elle  l’avait  même  souhaité, mais il était chez lui et tout cela ne la concernait en rien. Seulement voilà, son mode d’alimentation intriguait beaucoup Jackie. Elle inclina la tête et céda à sa curiosité. 

— Vous  préférez  les  hommes  ou  les  femmes ?  demanda-t-elle,  puis, en voyant son air crispé, elle se hâta d’ajouter : à mordre. 

Vincent se détendit et haussa les épaules. 

— Vous préférez la viande de bœuf ou de génisse ? 

— Cela  ne  fait  aucune  différence,  rétorqua-t-elle,  perturbée.  Un bifteck, c’est un bifteck. 

— C’est pareil pour moi. Quand j’ai faim, je m’en fiche. Je prends ce qui est le plus commode ou le plus facile  à atteindre. Aucune importance que ce soit un mâle ou une femelle tant que c’est du sang. 

— Oh. 

Même si elle comprenait que le sexe de l’individu ne changeait en rien le goût du sang, Jackie trouvait tout de même surprenant que  – pour lui – 

cela  équivalait  simplement  à  manger.  Leurs  habitudes  alimentaires n’avaient  été  étudiées  en  détail  dans  aucun  des  dossiers.  La  plupart regorgeaient  d’informations  sur  l’histoire  des  vampires,  de  récits individuels de chaque immortel, etc. 

Sur leur façon de se nourrir, les archives ne  mentionnaient que ceci : ils  pouvaient survivre grâce au sang  et sans  aliments,  mais  pas  l’inverse. 

Ils  étaient  dorénavant  contraints  par  leur  Conseil  à  se  repaître  de  poches d’hémoglobine et non plus d’hôtes vivants, sauf en situation d’urgence ou de  nécessité,  comme  c’était  le  cas  pour  Vincent  ou  son  père,  Victor.  Et l’unique  exception  concernait  les  «morsures  d’amour »,  comme  ils  les appelaient, des morsures infligées par un immortel à un mortel consentant ou un amant immortel. Cette dernière règle n’était pas inconnue à Jackie. 



Elle  avait  accepté  de  laisser  Cassius  la  mordre  quand  ils  sortaient ensemble, et chaque fois cela avait été une expérience érotique incroyable. 

En vérité, c’était pour cette raison qu’elle avait tant de mal à croire que le fait  de  se  repaître  n’impliquait  pas  forcément  cette  époustouflante, excitante et intense vague de plaisir total qu’elle avait connue. 

Cependant,  elle  n’avait  aucune  envie  de  discuter  de  Cassius  avec Vincent. 

— Il faut croire qu’au fil des ans j’ai été influencée par les livres et les films, se contenta-t-elle d’affirmer. Ils dépeignent toujours la morsure avec beaucoup plus de... cela apparaît plutôt comme un acte... intime et sensuel, mais selon vos dires cela s’apparente plus à avaler un sandwich. 

— Les deux cas de figure sont possibles, reconnut Vincent. Même si, la  plupart  du  temps,  c’est  comme  avaler  un  sandwich.  J’ai  faim,  donc  je mange. 

— Vous mordez toujours par-derrière ? s’enquit-elle. 

— Je préfère approcher les hommes par-derrière, c’est plus facile pour altérer  leur  mémoire.  Ils  peuvent  regarder  la  télévision  ou  le  paysage  et j’en  profite  pour  implanter  un  souvenir  dans  leur  cerveau.  Par  exemple, que je n’ai pas cessé de déblatérer sur un sujet d’un ennui mortel pendant qu’ils continuaient à vaquer à leurs occupations. 

Jackie parut déconcertée, alors il s’expliqua. 

— Les hommes  sont plus  visuels  par nature et écoutent rarement les conversations  qu’ils  jugent  ennuyeuses.  Leur  esprit  s’évade  et  ils  se concentrent  sur  autre  chose,  en  général  un  élément  qu’ils  sont  en  train d’observer.  Ils  apprennent  à  réagir  d’une  manière  qui  semble  appropriée aux changements d’intonation. 

Jackie se tordit les lèvres, consciente que – à moins de discuter travail, sport  ou  autre  thème  intéressant  à  ses  yeux  –  le  mâle  avait  tendance  à rêvasser  et  se  contentait  de  répondre  par  des  hochements  de  tête  ou  en marmonnant  un  «oui »  lorsque  son  interlocuteur  prenait  un  ton interrogateur. 

— Et les femmes ? demanda Jackie, curieuse de connaître son point de vue sur le beau sexe. 

— Elles  prêtent  plus  attention  à  la  conversation.  Pour  elles,  c’est  la communication qui compte. Alors qu’un souvenir confus de mon babillage sur  un  sujet  soporifique  suffira  à  satisfaire  les  hommes,  les  femmes s’inquiéteront de ne pas se rappeler ce qui leur est arrivé. Il est plus facile de les approcher de face, de les enlacer avant de les  mordre, puis de leur faire croire à un vague moment de passion. 

Jackie  voulait  bien  lui  concéder  que  les  hommes  étaient  moins communicatifs  que  les  femmes,  mais  elle  trouvait  étrange  que  ces dernières  soient  moins  enclines  à  se  souvenir  de  l’acte  physique  en  lui-même. 

— Que  les  femmes  accordent  plus  d’importance  à  la  conversation, soit.  Mais  si  ce  moment  de  passion  ne  leur  revient  que  par  bribes embrumées, cela devrait aussi les tracasser, non ? 

— Curieusement,  non.  La  plupart  semblent  moins  se  soucier  des détails  intimes,  comme  les  endroits  où  elles  ont  été  caressées,  et  ont tendance à garder en mémoire simplement l’émotion qu’elles ont ressentie et le désir qui les a animées. 

Jackie aurait volontiers discuté ce point, mais alors qu’elle essayait de penser  à  son  dernier  petit  ami  et  de  se  remémorer  ses  caresses  et  ses baisers, elle constata qu’elle butait. Elle se rappelait vaguement qu’elle se trouvait dans sa cuisine et qu’il la pressait contre le comptoir tandis qu’il l’embrassait, mais pour le reste il ne s’agissait que d’un souvenir trouble, un  tourbillon  de  sensations  auxquelles  avait  réagi  son  corps.  Elle  se demandait  à  présent  si  les  hommes  se  souvenaient  de  ces  moments-là  de façon plus distincte, comme des séquences au ralenti pendant un match de foot. Même si  la  curiosité l’assaillait, elle  n’avait pas  le cran  de poser la question à Vincent, et elle se rassura avec la promesse qu’elle cuisinerait Tiny à ce sujet... un jour... peut-être. 

Elle  cligna  des  yeux  pour  chasser  ces  pensées,  et  remarqua  qu’elle fixait le torse nu de Vincent. L’image de cette chair immaculée qui avait si peu, si ce n’est jamais, vu la lumière du soleil s’imprima dans sa tête.  À 

l’époque où l’on vénérait l’astre du jour et ne jurait que par les salons de bronzage,  elle  aurait  dû  lui  paraître  maladive  et  même  repoussante.  Mais ce n’était pas le cas. Il était magnifique, il ressemblait presque à une statue de  marbre  animée.  Elle  le  jaugea  de  pied  en  cap,  s’attarda  sur  ses pectoraux et ses abdominaux remarquables puis descendit jusqu’à sa taille et  son  bas  de  pyjama  en  coton.  Il  était  lâche  et  confortable,  mais  sans l’ombre d’un doute le gaillard avait été gâté par la nature. À ce moment-là, une autre question lui vint à l’esprit. 

— Vous  avez  dit  que  vous  leur  procuriez  le  souvenir  d’un...  euh... 

moment de passion. Vous ne couchez donc pas avec elles chaque fois ? 

Jackie  s’arrêta  soudain  lorsqu’elle  remarqua  que  le  léger  renflement dans  son pyjama avait grossi, et elle se  rendit compte qu’en plus d’avoir les  yeux  rivés  dessus,  ce  qui  était  déjà  fort  mal  élevé,  elle  lui  posait  une question qui frisait l’indécence. 

Elle détourna le regard de ses membres inférieurs, jeta un coup d’œil au visage de Vincent et s’aperçut qu’il avait arqué un sourcil, médusé par son impertinence. Elle essaya aussitôt de faire marche arrière tandis qu’elle sentait ses joues virer au cramoisi. 

— Je voulais dire, en fait... Même si, à l’évidence, ça ne vous arrive pas chaque fois... parfois, vous pouvez avoir envie de... 

Il continua à l’observer en silence, et Jackie remua les pieds, furieuse contre elle-même d’être aussi stupide. Au bout d’un moment, néanmoins, elle parvint à la conclusion que c’était sa faute à lui. Il n’avait qu’à pas se camper  devant  elle  à  moitié  nu  et  lui  donner  des  idées  pareilles.  Elle trépigna  avec  nervosité,  et  fit  soudain  volte-face  pour  se  diriger  vers  la porte. 

— Où  allez-vous  maintenant ?  demanda  Vincent  en  lui  emboîtant  le pas dans le couloir. 

— Déjeuner, répondit Jackie d’un ton sec. Tiny préparait un chili ce matin, et a promis qu’il serait prêt pour midi. 

— Du  chili ?  s’enquit  Vincent  avec  intérêt,  toujours  sur  ses  talons alors qu’elle cherchait désespérément à le fuir et à éviter l’irrésistible effet qu’il produisait sur ses pensées d’ordinaire sensées. 

Elle l’observa du coin de l’œil, puis secoua la tête. 

— Je ne veux pas paraître grossière, Argeneau, mais si vous comptez vous  joindre  à  nous  vous  devez  vous  habiller.  Rien  ne  saurait  moins  me mettre en appétit que la vue de votre triste torse blafard face à moi. 

Vincent se renfrogna et s’arrêta de marcher. Tandis qu’il la fusillait du regard,  elle  entra  dans  la  cuisine  et  laissa  les  portes  battantes  se  refermer sur lui. 

Il  resta  planté  là  un  moment,  maugréant  après  elle,  puis  il  se  rappela comme elle l’avait dévoré des yeux la première fois qu’il était entré dans le bureau. Il se détendit aussitôt. 

Jackie  avait  beau  clamer  que  son  « triste  torse  blafard »  lui  coupait l’appétit,  ses  pupilles  avaient  trahi  un  sentiment  tout  à  fait  différent quelques  minutes  auparavant...  ce  qui  signifiait  que  sa  présence  à  table l’incommodait  pour  une  tout  autre  raison.  Peut-être  le  trouvait-elle  trop séduisant et que sa vue la déconcentrait ? 

Eh bien, décréta Vincent, aujourd’hui elle allait devoir supporter son triste  torse  blafard.  En  fait,  il  se  pourrait  même  qu’il  se  promène  sans chemise  plus  souvent.  Et  pourquoi  pas  en  permanence ?  Un  sourire  aux lèvres, il poursuivit son chemin jusqu’à la  cuisine. Vincent se sentait une soudaine envie de chili. 




Chapitre 5 

Les dents serrées, Jackie garda les yeux rivés sur  son chili. Elle avait été  persuadée  d’avoir  réussi  à  convaincre  Vincent  de  monter  enfiler  des vêtements  quand  il  s’était  figé  dans  le  couloir  en  réaction  à  son  affront. 

Apparemment,  elle  s’était  trompée.  Il  l’avait  suivie  dans  la  cuisine  un moment plus tard, rayonnant d’allégresse... et toujours à moitié nu. 

 Quelle  plaie,  ce  type !   songea-t-elle  avec  irritation.  Vincent  était sublime et il le savait. Il avait passé tout le déjeuner à bander les muscles et  gonfler  les  pectoraux,  et  elle  avait  eu  tout  le  mal  du  monde  à  se concentrer  sur  son  assiette.  Elle  aurait  avalé  de  la  sciure  qu’elle  ne  s’en serait pas rendu compte. 

— Jackie, c’est bien l’une des tasses qu’on a achetées ? 

Elle releva la tête et aperçut Vincent qui désignait une tasse laissée à l’abandon sur le comptoir. Elle l’observa sans grand intérêt, puis se tourna de nouveau vers lui pour répondre. 

— Oui, bien sûr. 

— Ah. Faut croire qu’elle paraît différente sous cet éclairage. 

Vincent retira lentement la main et haussa les épaules, mouvement qui ne manqua pas d’attirer l’attention de Jackie sur son torse. Elle contempla ses  muscles  se  contracter,  puis  prit  conscience  de  ce  qu’elle  faisait  et dirigea aussitôt le regard vers le visage extatique de Vincent. 

L’agaçant  vampire  savait  exactement  l’effet  qu’il  produisait  sur  elle, constata-t-elle.  Ses  yeux  s’étrécirent  avec  froideur,  mais  avant  qu’elle  ait eu l’occasion de dire quelque chose que tous deux auraient pu regretter, la porte de la cuisine s’ouvrit et Marguerite entra dans la pièce. 

— Bonjour ! claironna-t-elle. 

Elle souriait et était de bonne humeur, mais Jackie ne put s’empêcher de froncer les sourcils. 

— Je  suis  navrée,  Marguerite,  les  ouvriers  vous  ont-ils  dérangée ? 

J’avais l’intention de leur demander de faire moins de bruit, mais... 

— Non,  non,  pas  du  tout,  l’interrompit  cette  dernière.  J’avais  réglé mon  alarme  pour  midi.  Je  voulais  me  réveiller  de  bonne  heure  pour  vous aider. 

— Pour m’aider ? s’enquit Jackie, alarmée. 

— Oui. Le saboteur appartient à ceux qui se lèvent tôt, pas vrai ? 

Jackie  tourna  aussitôt  la  tête  vers  Vincent  et  lui  adressa  un  regard accusateur. 



— Elle  a  lu  dans  mes  pensées  hier  soir  lorsque  nous  étions  dehors, marmonna-t-il, confus. 

— Vincent  n’a  jamais  pu  me  mentir,  expliqua-t-elle,  un  petit  sourire aux lèvres. 

Jackie serra les dents et s’efforça de compter jusqu’à dix. Son instinct lui  dicta  d’abord  de  protester  avec  véhémence.  Malheureusement, Marguerite était la mère de Bastien Argeneau, et – pour cette unique raison 

— Jackie  ne  courrait  jamais  le  risque  de  l’offenser.  Elle  devait  gérer  ce problème  avec  diplomatie.  Elle  se  hâta  de  réfléchir,  et  trouva  soudain  un plan pour maintenir les deux immortels hors de son chemin et continuer de travailler avec Tiny. 

— Voilà qui tombe à pic, annonça-t-elle, et elle ne put s’empêcher de remarquer  que  Marguerite  venait  de  plisser  les  yeux  et  que  Vincent arborait une expression empreinte de suspicion. 

Elle ne tint pas compte de leur réaction et poursuivit : 

— J’avais pensé que ce serait une bonne idée si ce matin Vincent allait discuter avec l’actrice qui a démissionné hier, au cas où le saboteur aurait fait preuve de négligence et n’aurait pas effacé ses souvenirs avec autant d’efficacité que pour ses autres victimes. Cependant,  comme je craignais que ce dernier ait reporté toute son attention sur Vincent, je ne voulais pas que votre neveu s’y rende seul. Je  comptais  l’escorter, et remettre à plus tard  l’examen  des  courriers,  mais  du  coup  vous  pouvez  l’accompagner. 

Tiny et moi resterons ici et passerons en revue les lettres afin d’éliminer le plus de suspects possible. 

— Parfait. 

Marguerite arbora un sourire radieux, et Jackie commençait à peine à se détendre lorsque Mme Argeneau ajouta : 

— Néanmoins,  comme  vous  l’avez  mentionné,  il  se  peut  que  le saboteur s’en prenne à lui maintenant que les pièces ne représentent plus une  cible.  Si  tel  est  le  cas,  peut-être  vaudrait-il  mieux  qu’il  reste  à  la maison  pour  vous  aider  à  examiner  la  correspondance  et  que  Tiny m’accompagne. 

Jackie  écarquilla  les  yeux  avec  désarroi.  Elle  avait  espéré  se débarrasser des deux immortels, et non être coincée avec Vincent. Seule. 

— Oh, je... 

— Et plus il évite les rayons du soleil, mieux c’est. Moi, je peux me contenter  de  plaquer  une  poche  de  sang  contre  mes  dents,  mais  pas Vincent,  souligna  Marguerite,  et  Jackie  sentit  ses  épaules  s’affaisser  et s’avoua vaincue. 



Semblant  reconnaître  la  victoire  quand  elle  en  voyait  le  signe, Marguerite s’avança vers Tiny et passa le bras sous le sien. 

— Venez,  Tiny.  J’ai  loué  une  petite  voiture  de  sport  des  plus adorables. Vous plairait-il de la conduire ? 

Le  colosse  jeta  un  coup  d’œil  interrogateur  à  Jackie,  puis,  lorsque celle-ci hocha la tête l’air mécontent, il se détendit et autorisa la vampire à le guider hors de la pièce. 

— Bien tenté, mais tante Marguerite obtient toujours ce qu’elle veut. 

Ou presque, ajouta Vincent d’un ton sec tandis qu’ils observaient la porte se refermer derrière le duo. 

Jackie le foudroya du regard. 

— Si vous ne lui aviez pas dit... 

— J’ai répété mot pour mot votre histoire de couverture, l’interrompit-il. Elle a lu dans mes pensées hier soir quand nous étions de sortie. 

— Vous  n’auriez  pas  pu  l’en  empêcher ?  s’enquit-elle  avec exaspération. En tant qu’immortel, vous devez sans doute être capable de bloquer les intrusions d’autres immortels dans votre esprit ? 

— Oui,  c’est  possible.  À  condition  d’y  mettre  toute  notre concentration,  reconnut  Vincent,  puis,  sans  laisser  à  Jackie  le  temps d’utiliser cet argument contre lui, il ajouta aussitôt : mais personne ne peut rester sur ses gardes vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle savait que je mentais, et dès que j’ai relâché mon attention elle s’est mise à fouiller dans mon cerveau. 

Jackie secoua la tête avec dégoût. 

— Ça  paraît  fort  désagréable,  comme  mode  de  vie.  Toujours  devoir être sur le qui-vive pour éviter que les autres lisent dans vos pensées... 

— Ça  l’est,  lui  concéda-t-il.  C’est  pourquoi  la  plupart  d’entre  nous sont  solitaires  par  nature  jusqu’à  ce  qu’ils  trouvent  leur  partenaire véritable. Une fois adulte, on s’installe dans un logement rien qu’à soi afin d’avoir  un  endroit  où  se  détendre  après  le  travail  sans  être  constamment aux aguets. 

Jackie lui jeta un coup d’œil intrigué. 

— Après  le  travail ?  Alors,  vous  travaillez  surtout  avec  des immortels ? 

— Les  comédiens  sont  mortels  pour  la  plupart,  mais  beaucoup  dans l’équipe de production et parmi les employés de bureau de la société sont immortels, répondit-il. 

Jackie fronça les sourcils. Cette information signifiait que la liste des suspects  s’allongeait.  Elle soupira, et alla  rincer son bol. Vincent se leva pour  lui  emboîter  le  pas  et  Jackie  serra  les  dents  lorsqu’il  la  rejoignit devant le lavabo et qu’elle huma son odeur. Il sentait bon, et ce n’était pas du parfum. Il ne s’était pas encore lavé ni vêtu. Il s’agissait simplement de sa fragrance naturelle... et elle l’adorait. 

Elle s’éloigna de lui aussi vite que possible et se dirigea vers la porte. 

— Je retourne dans le bureau. 

— Je  me  douche,  m’habille  et  vous  retrouve  aussitôt,  annonça Vincent, qui rinçait son propre bol. 

— Je  n’ai  pas  vraiment  besoin  d’aide  pour  les  lettres,  rétorqua hâtivement  Jackie,  qui  venait  de  s’arrêter  sur  le  seuil.  Je  peux  me débrouiller toute seule. 

— Je  n’en  doute  pas,  mais  ça  ira  plus  vite  si  on  s’y  met  à  deux, affirma  Vincent  d’un  air  décontracté  tandis  qu’il  fermait  le  robinet  et déposait son bol à côté. 

Jackie  le  dévora  des  yeux  pendant  qu’il  s’approchait,  puis  elle  fit volte-face  et  se  faufila  hors  de  la pièce.  Elle  longea  le  couloir  en  courant presque et se glissa dans le cabinet avant que la porte de la cuisine s’ouvre de nouveau. 

Elle  referma  derrière  elle  avec  soulagement  et  balaya  le  bureau  du regard. Il était assez spacieux, mais à l’idée d’y rester coincée pendant des heures en compagnie de Vincent elle le vit rétrécir dans son esprit. 

Elle  arpenta  les  lieux,  grimaça  de  colère  face  à  la  pile  de  lettres amoncelées sur la table, puis attrapa toutes celles qui ne concernaient pas l’affaire et les rangea dans la boîte du placard. Puis elle s’installa et reporta son attention sur les courriers dont les auteurs constituaient, selon elle, des suspects  potentiels.  Ils  allaient  devoir  enquêter  sur  chaque  personne  pour faire peu à peu le tri. Bien entendu, les quelque huit  missives du corbeau qui  se  contentait  de  répéter  «Je  sais  qui  tu  es.  Je  sais  ce  que  tu  es. » 

seraient  difficiles  à  mettre  de  côté.  Elles  ne  portaient  ni  signature  ni adresse  de  l’expéditeur,  mais  Jackie  pouvait  commencer  par  écarter  les autres.  Elle  se  rappela  le  dicton  de  son  père :   « Réunis  tous  les  suspects, supprime  ceux  que  tu  peux,  et  celui  qui  reste  est  probablement  le coupable. »  À  condition,  bien  sûr,  d’arriver  à  éliminer  tout  le  monde  à l’exception du coupable, ce qui n’était pas toujours le cas. 

Elle  soupira  et  s’attela  à  la  tâche.  Elle  était  plongée  dedans  lorsque Vincent fit son entrée. Elle dut s’interrompre pour lui dire quoi faire avant de  se  remettre  au  travail,  et  parvint  presque  à  oublier  sa  présence... 

Presque.  C’était  comme  essayer  de  ne  pas  prêter  attention  à  un  éléphant assis sur votre poitrine, mais elle fit de son mieux. 



Ils passèrent l’après-midi à étudier les lettres et réussirent à collecter assez  d’informations  pour  rayer  de  la  liste  des  saboteurs  potentiels  la moitié des auteurs. Il était près de 17 heures quand Vincent annonça qu’il allait  se  chercher  à  boire  et  s’éclipsa  de  la  pièce.  Jackie  continua  à travailler  pendant  quelques  minutes  avant  qu’une  série  de  bâillements l’incite à arrêter. 

Ce type de tâche constituait la partie ennuyeuse du boulot de détective privé. Espérant qu’un peu d’air frais la vivifierait, Jackie se leva et ouvrit l’une des portes-fenêtres. Son regard fut attiré par une voiture au loin sur l’allée. Elle observa le véhicule, persuadée qu’elle n’avait pas entendu la sonnette indiquant que quelqu’un se trouvait devant le portail. 

Elle  le  regarda  se  garer  derrière  le  4  x  4  d’Allen  Richmond.  Les portières  s’ouvrirent  aussitôt,  et  deux  femmes  en  surgirent,  puis s’avancèrent vers la maison. Toutes deux étaient grandes et blondes, mais l’une était dotée de courbes voluptueuses tandis que l’autre avait le corps longiligne et la démarche mal assurée d’une adolescente. 

— Je ne comprends pas pourquoi tu ne voulais pas que je les lui faxe, Sharon.  Elle  m’a  demandé  de  les  lui  faxer,  affirma  la  fille  élancée,  et Jackie se dit qu’il devait s’agir de l’assistante de production. 

Seigneur, la gamine semblait à peine sortie du lycée. 

— Parce  que  si  tu  les  avais  faxés,  nous  n’aurions  eu  aucun  prétexte pour venir ici et examiner de près cette Jackie, rétorqua celle que Lily avait appelée Sharon. 

— Et  alors ?  répliqua  Lily  avec  irritation.  Je  n’ai  aucune  envie de  la rencontrer. 

— Eh bien moi, si, riposta l’autre. En tant que secrétaire de Vincent, on  devrait  me  tenir  informée  de  ce  genre  de  choses.  De  plus,  si  tu  t’en fichais  vraiment  et  ne  voulais  pas  faire  sa  connaissance,  tu  aurais  pu  me confier  les  documents  que  j’aurais  apportés  toute  seule,  lui  fit-elle remarquer. 

Jackie  se  rendit  compte  alors  qu’elle  était  en  train  de  jauger  Sharon des pieds à la tête. 

Elle  semblait  avoir  entre  vingt-cinq  et  trente  ans.  Elle  était  jolie  et vêtue  avec  élégance  d’une  jupe  noire  courte  et  droite  et  d’un  chemisier blanc. 

— C’est à moi qu’on a demandé de les envoyer. S’il faut les apporter en  main  propre,  je  m’en  charge  moi-même  pour  m’assurer  que  le  travail est effectué, déclara Lily avec sévérité. 



Elle portait un jean et un tee-shirt Planer Hollywood, en contraste total avec sa collègue. Le chic façon assistante de production, supposa Jackie. 

Elles  avancèrent,  si  occupées  à  jacasser  qu’elles  n’aperçurent  ni  la porte-fenêtre  ouverte  ni  Jackie  qui  se  tenait  derrière  celle  encore  fermée. 

Elle  quitta  sa  position  pour  se  diriger  vers  le  couloir,  et  tira  la  porte d’entrée  au  moment  où  Sharon  tendait  la  main  pour  appuyer  sur  la sonnette.  Les  deux  acolytes  se  figèrent  bouche  bée,  si  abasourdies qu’aucune ne sut quoi dire en premier. 

— Sharon  et  Lily,  les  salua  Jackie,  ce  qui  sembla  les  surprendre davantage. 

Elles  se  jetèrent  un  coup  d’œil,  puis  se  tournèrent  de  nouveau  vers Jackie, en silence. 

Cette  dernière  sentit  aussitôt  un  fourmillement  à  la  périphérie  de  son esprit.  Aussitôt  sur  ses  gardes,  elle  visualisa  un  mur  de  brique  et commença  à  réciter  pour  elle-même   Cadet  Rousselle.   Elle  examina  aussi de  plus  près  les  deux  femmes.  Lily  avait  des  yeux  noisette,  jolis,  mais communs.  Ce  n’était  donc  pas  elle  l’immortelle.  Ils  possédaient  tous  des iris  aux  reflets  métalliques,  argent  ou  bronze.  Cela  avait  un  rapport  avec leur  vision  nocturne  accrue  et  constituait  leur  caractéristique  la  plus visible. 

Jackie reporta le regard sur Sharon, et ses yeux s’étrécirent. Ceux de la secrétaire  étaient  d’un  vert  argenté.  Une  vampire,  sans  l’ombre  d’un doute...  et  celle  qui  essayait  en  ce  moment  même  de  sonder  ses  pensées. 

Sans  interrompre  sa  récitation  silencieuse,  Jackie  tendit  la  main  à  Lily  et déclara, un sourire aux lèvres : 

— C’est  bien  la  liste  des  employés  au  sujet  de  laquelle  je  vous  ai téléphoné ? 

Lily acquiesça. 

— Lily a dû attendre mon arrivée au bureau pour que je lui dise où je l’avais rangée, expliqua Sharon pour excuser leur lenteur. Comme elle ne conduit pas, j’ai dû l’amener. 

— Hmm. 

Même si elle avait entendu la véritable raison de leur venue, Jackie se garda de tout commentaire. Elle se contenta de patienter, le bras tendu vers les papiers que tenait Lily. 

— J’ignorais  que  Vincent  cherchait  une  assistante  personnelle,  lança Sharon tandis que le silence s’éternisait. 

— Moi aussi, jusqu’à ce qu’il m’engage, répliqua Jackie sur le ton de la plaisanterie. 



Sharon fronça les sourcils. 

— En général, quand il désire recruter un employé, il me demande de téléphoner aux agences pour qu’ils envoient leurs candidats. C’est comme ça que Lily, Meredith et tous les autres ont été embauchés. 

— Intéressant,  commenta  Jackie  d’une  voix  douce  sans  pour  autant décrisper la mâchoire, car le chatouillis dans son cerveau n’avait toujours pas cessé. 

Jackie  commençait  à  trouver  fort  agaçante  la  persistance  de  cette femme. 

Sa  question  étant  restée  sans  réponse  satisfaisante,  Sharon  en  essaya une autre. 

— Je ne vois pas pourquoi Vincent a demandé la liste des employés. 

Je  croyais  qu’il  avait  annulé  la  pièce  pour  de  bon.  Envisage-t-il  de  la reprogrammer ? 

— Je  n’en  ai  aucune  idée,  mentit  Jackie  avec  aisance.  Mais  ce  n’est pas à moi de m’en inquiéter. Je fais ce qu’on m’ordonne, ajouta-t-elle d’un air entendu avant de jeter un coup d’œil à la plus jeune des deux. Puis-je avoir ces listes, Lily ? 

— Oh, oui. Désolée. 

Lily les lui donna, puis adressa un regard furtif à Sharon. 

Jackie eut l’impression que la fille la suppliait en silence de repartir à présent. Si tel était le cas, la réponse de Sharon fut un « non » retentissant lorsqu’elle se retourna pour claironner : 

— Eh bien, Meredith — Meredith de la comptabilité, elle s’occupe du personnel, expliqua-t-elle – n’a pas non plus entendu parler de vous. 

— Je  suis  sûre  que  M.  Argeneau  réglera  cette  question  le  moment venu, affirma Jackie avec calme tout en prenant note mentalement d’éviter pareilles maladresses à l’avenir. 

Les couvertures ne pouvaient fonctionner que si elles étaient crédibles. 

— Vous feriez mieux de vous en assurer si vous voulez votre chèque à la fin du mois. 

Sharon  se  révélait  être  une  femme  énervante.  Elle  était  curieuse,  et déterminée à satisfaire sa curiosité. 

— Je veillerai à lui en faire part, murmura Jackie. 

— Me faire part de quoi ? demanda soudain Vincent dans son dos, et Jackie faillit sursauter de surprise. 

Elle se retourna, une grimace sur le visage. 

— Sharon  m’informait  que  je  n’avais  pas  été  inscrite  sur  la  liste  du personnel, déclara-t-elle. 



Vincent écarquilla les yeux, puis se força à sourire. 

— C’est parce que je vous paie de ma poche. Comme Tiny. 

— Qui est Tiny ? s’enquit la secrétaire, intriguée. 

— Mon nouveau majordome, répondit son patron. 

Jackie  haussa  les  sourcils  lorsqu’elle  remarqua  qu’il  avait  omis  de mentionner qu’il était aussi son cuisinier. 

Sans tenir compte du regard qu’elle lui lança, Vincent reprit : 

— Merci de nous avoir apporté les dossiers, mesdemoiselles. 

Il avait, semblait-il, décidé de les congédier, mais il restait encore un détail que Jackie tenait à élucider. 

— Quelqu’un  vous  a-t-il  ouvert  le  portail  pour  entrer ?  Je  n’ai  pas entendu la sonnette. 

— J’ai une télécommande, l’informa Sharon. 

— Je  demande souvent à Sharon de  me déposer des  bricoles, et cela nous facilite la vie, expliqua Vincent, brisant le silence qui avait suivi les paroles de cette dernière. 

— Bien  sûr.  (Jackie  arbora  un  sourire  affable.)  Si  vous  voulez  bien m’excuser... 

Laissant  Vincent  se  débrouiller  avec  les  deux  femmes,  Jackie  se retourna et fonça droit au premier étage pour trouver Allen Richmond. Elle le découvrit dans la chambre de Vincent, occupé à superviser les ouvriers qui s’y affairaient. Tandis qu’elle attendait qu’il ait terminé de donner des instructions à l’un de ses hommes, Jackie promena son regard à travers la pièce. Elle y avait jeté un bref coup d’œil la veille quand elle avait fait le tour  de  l’étage,  mais  elle  tenait  aujourd’hui  à  examiner  les  lieux  avec attention.  Vincent  Argeneau  avait  un  goût  pour  le  grandiose.  L’endroit était  immense,  décoré  dans  des  tons  chauds  accentués  par  des  rouges profonds,  et  doté  d’une  télévision  gigantesque  et  d’un  équipement  stéréo dernier cri. Cependant, l’élément central restait le lit   king size : un océan de  draps  carmin  aux  reflets  lustrés,  détail  qui  suggérait  qu’ils  étaient  en satin mélangé. Peut-être même pur. 

— Mademoiselle Morrisey ? Je peux vous aider ? 

Jackie  cessa  de  scruter  la  chambre  de  Vincent  pour  observer  Allen Richmond qui s’approchait d’elle. Elle alla droit au but. 

— Quand  vous  avez  réparé  le  portail,  vous  n’avez  pas  changé  le détecteur ni le code, n’est-ce pas ? 

— Non. Vous ne l’avez pas demandé. 

Jackie acquiesça. 

— Pouvez-vous le faire ? 



Il haussa les sourcils, surpris. 

— Bien sûr. Il y a un problème ? 

— Je  crains  qu’une  personne  soit  en  possession  de  la  télécommande alors qu’elle ne devrait pas, expliqua Jackie. 

— Le  moins  coûteux serait qu’on vous  la restitue.  Ensuite, on aurait juste à changer le code, lui fit remarquer Allen. 

— Je savais que vous seriez ici, lança Vincent d’un ton sec en entrant dans la pièce. Inutile de changer quoi que ce soit. 

— Pouvez-vous récupérer la télécommande ? l’interrogea Jackie en se tournant vers lui. 

— Je le pourrais, répondit-il lentement, à l’évidence plutôt mécontent à cette idée. 

— Voudriez-vous  bien  le  faire ?  reformula-t-elle  afin  d’obtenir  une réponse moins oiseuse. 

Quand  Vincent  grimaça,  elle  hocha  la  tête  et  se  tourna  de  nouveau vers Allen. 

— Changez le code et le détecteur et procurez-en un autre à Vincent. 

— Mais Sharon pourrait être offensée de..., commença le vampire en guise de protestation. 

— Sharon  n’en  saura  rien  à  moins  d’essayer  d’utiliser  sa télécommande à nouveau. À ce moment-là, vous lui expliquerez que vous avez  fait  réviser  tout  votre  système  de  sécurité  et  avez  oublié  de  le  lui mentionner, rétorqua-t-elle avec bon sens. 

Dans un soupir, il fit un signe de tête à Allen Richmond. 

— Allez-y. 

— Aucun  problème.  Le  client  est  roi,  claironna  ce  dernier,  amusé, avant de quitter la pièce. 

Jackie  s’empressa  de  lui  emboîter  le  pas.  Elle  se  sentait  mal  à  l’aise dans cette chambre luxueuse à présent que Vincent s’y trouvait. 

— Tiny  et  tante  Marguerite  sont  de  retour,  annonça  Vincent,  qui  la suivait. Et le café que j’avais commencé à préparer doit être prêt. 

Jackie  se  rappela  qu’il  était  parti  se  chercher  à  boire  avant  l’arrivée des deux femmes et supposa qu’il en avait profité pour préparer le café. 

— Je suis surpris que vous n’ayez pas insisté pour que je demande à Sharon  de  me  rendre  la  télécommande,  avoua  soudain  Vincent  tandis qu’ils descendaient l’escalier. 

— On  ne  peut  pas  dire  que  Sharon  soit  une  personne  très compréhensive, répliqua Jackie tout bas. Une secrétaire furieuse contre son patron est capable du pire, et la dernière chose dont nous avons besoin, à l’heure  actuelle,  c’est  d’un  esclandre.  La  solution  la  plus  simple  était  de changer le détecteur et le code. 

— Bien vu, murmura-t-il. Sharon peut se montrer un brin irritable. 

— Pourquoi la garder, dans ce cas ? 

Vincent marqua un temps d’hésitation avant de soupirer. 

— C’était  l’épouse  d’un  ami.  À  sa  mort,  elle  a  été  complètement démunie, et a dû tout recommencer  de zéro.  (Il haussa les épaules.)   Il lui fallait  un  emploi,  et  moi,  j’avais  besoin  d’une  secrétaire.  Je  ne  pourrais jamais la renvoyer. 

Jackie  détourna  un  instant  le  regard  de  son  beau  visage  et  expira lentement.  Cet  homme-là  était  vraiment  trop  gentil.  Malheureusement, c’était la dernière chose qu’elle attendait de lui. Il devenait de plus en plus difficile  de  ne  pas  l’apprécier.  La  mine  renfrognée,  Jackie  tâcha  de  se remémorer  Cassius  alors  qu’ils  atteignaient  le  bas  des  marches  et commençaient à longer le couloir. 

Elle s’efforça de sourire tandis qu’elle poussait la porte de la cuisine où elle trouva Marguerite et Tiny. Comme l’avait dit Vincent, ils étaient de retour.  Tiny  transférait  un  récipient  du  réfrigérateur  dans  le  four,  et Marguerite  semblait  sur  le  point  de  quitter  la  pièce,  mais  elle  s’arrêta lorsqu’ils entrèrent. 

— Oh, vous voilà ! J’allais justement vous chercher. 

— Nous  étions  montés  pour  parler  à  Allen,  expliqua  Jackie.  Avez-vous découvert quelque chose ? 

— Rien du tout, répondit Tiny avec une grimace tout en se redressant devant la cuisinière. C’était le vide total dans le cerveau de la demoiselle. 

— Dans tous les sens du terme, ajouta Marguerite non sans sarcasme. 

Jackie esquissa un sourire. 

— Bien, nous avons eu un peu plus de chance. Nous avons éliminé au moins  la  moitié  des  auteurs  des  lettres  de  la  liste  des  suspects,  et l’assistante a apporté celle des employés. 

— En main propre ? s’enquit Tiny avec intérêt. 

— Oui. Au lieu de la faxer comme je le lui avais enjoint, précisa-t-elle sur  un  ton  railleur.  La  secrétaire  de  Vincent  voulait  m’examiner  sous toutes les coutures. 

— Ce  n’est  pas  vrai,  rétorqua  Vincent  avec  amusement.  Après  votre départ,  Sharon  m’a  expliqué  que  le  fax  ne  fonctionnait  plus.  Lily  ne conduit pas, c’est pourquoi Sharon a proposé de la déposer. C’était gentil de sa part de se donner tant de mal. 



— C’est ce qu’elle vous a raconté ? demanda Jackie d’un ton ironique. 

Désolée  de  détruire  vos  illusions  au  sujet  de  votre  secrétaire,  mais  j’ai surpris  leur  conversation  pendant  qu’elles  longeaient  votre  bureau.  J’ai entendu  Sharon  affirmer  que  si  elle  avait  préféré  emmener  Lily  jusqu’ici plutôt que de la laisser télécopier les documents, c’était pour obtenir des renseignements sur moi. 

Vincent  parut  abasourdi  par  cette  information,  et  Jackie  lui  fit remarquer : 

— Je suis étonnée qu’elle vous ait menti alors qu’il vous suffit de lire dans ses pensées pour découvrir la vérité. 

— Je  vous  l’ai  déjà  dit,  cela  n’est  possible  que  si  l’autre  immortel baisse  sa  garde,  marmonna  Vincent  les  sourcils  froncés.  Et  de  toute manière,  ce  n’est  pas  mon  genre  de  m’immiscer  dans  leur  intimité  de  la sorte. Je ne le fais avec personne. Je trouve cela malpoli et indiscret. 

— Vincent  est  encore  jeune,  expliqua  Marguerite  d’un  ton  empreint d’excuses. D’ici à quelque deux cents ans, il jugera plus facile de recourir à ses talents innés. La télépathie évite tout un tas de malentendus. 

Jackie  se  mordit  la  lèvre,  se  rendant  compte  qu’elle  avait  réprouvé l’inconvenance de Marguerite quand cette dernière avait essayé de sonder son esprit, mais qu’elle préconisait ce même procédé lorsqu’il s’agissait de Vincent et Sharon ou de Marguerite et de l’actrice. Elle n’était pas à l’abri, semblait-il, d’une certaine forme de discrimination. 

— Cette secrétaire, Sharon, c’est une immortelle ? s’enquit Tiny avec curiosité. 

— Oui,  répondit  Jackie,  heureuse  de  changer  de  sujet,  avant d’ajouter : et un barracuda. 

— Ce n’est pas vrai, protesta Vincent, surpris. Elle est gentille. 

— Elle  est  arriviste,  fouineuse  et  malpolie,  rétorqua  Jackie  avec irritation. 

Discrimination ou non, si Sharon avait essayé de sonder son esprit une fois de plus, elle lui aurait labouré le cerveau. 

Vincent arbora une mine renfrognée. 

— Cela ne ressemble pas du tout à la Sharon que je connais. 

— Nous sommes à Hollywood. Personne n’est celui qu’il prétend être, répliqua Jackie avec un haussement d’épaules. 

Le  commentaire  était  destiné  aussi  bien  à  Vincent  qu’à  elle-même. 

C’était un mémento. Elle devait arrêter de penser que Vincent était gentil. 

C’était  un  immortel  de  naissance,  comme  Cassius,  qui  avait  choisi  la profession d’acteur. Elle ne devait oublier ni l’un ni l’autre. 



 — Mais ces détails ne changent en rien le fait que sa bonté est innée. 

 Vincent est un homme honnête. 

Jackie  jeta  un  coup  d’œil  furtif  à  Marguerite  lorsque  ces  mots voguèrent dans son esprit. La vampire les avait projetés dans ses pensées. 

Après  les  avoir  pénétrées,  elle  avait  apporté  à  ses  interrogations  des réponses silencieuses afin que les autres n’entendent rien. Jackie voulait se mettre  en  colère,  au  lieu  de  quoi  elle  fut  terrorisée.  Marguerite  semblait l’encourager à aimer son neveu, et elle n’en avait absolument pas besoin. 

Déjà qu’elle devait lutter pour ne pas l’apprécier... 

 — Pourquoi lutter, dans ce cas ? 

Cette question flotta dans sa tête, et Jackie serra les dents. 

— À  quoi  ressemblait  l’assistante  de  production ?  demanda  soudain Tiny, et Jackie se tourna vers lui, soulagée de pouvoir de nouveau penser à autre chose qu’aux paroles de Marguerite. 

— Lily  m’a paru  sympa,  répondit-elle. Elle est  jeune,  cela dit, elle  a l’allure d’une adolescente. 

— Lily est plus âgée qu’elle en a l’air, reprit Vincent. 

— C’est  bon  à  savoir,  parce  qu’on  dirait  qu’elle  a  douze  ans.  Vous êtes au courant des lois relatives au travail des mineurs, n’est-ce pas ? 

— Lily a bien plus de dix-huit ans, et elle est loin d’être une enfant, lui assura-t-il sur un ton agacé. 

— Hum, murmura Jackie, sceptique. Il me tarde de rencontrer le reste de votre équipe. 

— Le reste ? (Vincent arbora une mine étonnée.) Pourquoi faudrait-il que vous les rencontriez ? 

— N’importe qui dans votre société a pu avoir accès à ces listes, lui fit-elle  remarquer  en  désignant  les  documents  que  Lily  lui  avait  remis  et qu’elle avait encore à la main. 

— Et alors ? 

— Alors,  cela  signifie  que  n’importe  lequel  de  vos  salariés  pouvait connaître le casting de la pièce de New York. Cela en fait des suspects. 

— Le personnel de mon entreprise ne ferait... 

— Vincent,  l’interrompit-elle  avec  patience.  Quelqu’un  vous  en veut assez  pour  causer  tous  ces  problèmes.  Cet  individu  semble  décidé  à  vous ruiner. 

Il n’eut pas l’air ravi. 

— D’accord, concéda-t-il,  mais de toute ma vie je n’ai jamais blessé personne de manière délibérée. 



— Vous avez plus de quatre cents ans, il se peut que vous ayez froissé quelqu’un, ou brisé le cœur de l’un de vos  employés  deux cents ou trois cents ans auparavant et que cela vous soit sorti de l’esprit. 

— Ça m’étonnerait qu’il s’agisse d’une quelconque vexation commise il y a des siècles, rétorqua-t-il froidement. Et je n’ai jamais brisé le cœur de qui que ce soit. Ce ne peut pas être ça. 

— Dans ce cas, de quoi est-il question ? demanda vertement Jackie. 

Vincent secoua la tête avec frustration. 

— Je n’en sais rien. 

— Donc, c’est forcément quelque chose dont vous ne vous souvenez plus,  car  c’était  insignifiant  à  vos  yeux,  lui  fit-elle  remarquer  avec insistance. 

Il serra les dents. 

— Je ne suis pas un salaud, Jackie. Je n’oublierais pas un événement qui aurait pu blesser quelqu’un au point de m’infliger tout ça. 

Jackie haussa les épaules. 

— Salaud, immortel... Pour ce que ça change... 

— Le dîner est prêt ! 

Tiny s’interposa entre leurs regards furieux et disposa un plat garni de poulet sur la table. 

Jackie cligna des yeux en voyant la nourriture. 

— Quand as-tu eu le temps de mitonner un repas ? 

— Je ne connaissais pas notre programme alors j’ai cuisiné ce matin pendant que le chili mijotait. Je l’ai mis à réchauffer dès que nous sommes rentrés, expliqua-t-il avant d’ajouter avec fermeté : c’est chaud. Mange. 

Jackie  se  mordit  la  lèvre,  comprenant  le  sens  de  son  expression sérieuse.  À  l’évidence,  Tiny  trouvait  qu’elle  avait  dépassé  les  bornes  et s’était  montrée  impertinente.  Il  voulait  qu’elle  se  fourre  un  morceau  de volaille dans le gosier et la ferme. Consciente qu’elle avait fait preuve de grossièreté  avec  cette  dernière  pique  sur  les  salauds  et  les  immortels, Jackie  soupira  et  s’attabla,  l’esprit  préoccupé  à  chercher  les  mots  pour demander pardon sans en faire tout un fromage. Cependant, elle n’en eut jamais  l’occasion.  Même  si  le  savoureux  fumet  de  viande  rôtie  avait  fait frémir les narines de Vincent, il dit : 

— Merci,  Tiny.  Ça  a  l’air  délicieux,  mais  je  n’ai  pas  faim.  Je  suis navré. 

Tiny poussa un soupir quand le vampire quitta la pièce, puis se tourna vers Jackie. 

— Ce n’est pas Cassius. 



Elle se redressa brusquement, stupéfaite. 

— Comment... ? Tu... ? 

— Ton  père  m’a  parlé  de  Cassius  pendant  la  dernière  année  de  sa maladie, reconnut Tiny tout bas. Il craignait que tes préjugés à l’égard des immortels, dont Cassius est la cause, s’avèrent un jour problématiques, que tu puisses méjuger une affaire, ou quelque chose dans ce goût-là. Il pensait que, si j’étais au courant, je pourrais éviter que cela se produise. 

— Je  vois,  marmonna  Jackie  non  sans  crispation,  et  en  proie  à  un maelström d’émotions. 

Elle était furieuse que son père ait tout raconté à Tiny, et embarrassée que  son  ami  sache  comment  elle  avait  été  manipulée  et  dominée  par Cassius. 

— Tu  veux  dire  que  mon  expérience  passée  m’aveugle  et  perturbe mon jugement ? Le saboteur de Vincent ne serait pas un vampire ? 

— Oh, tu as raison sur ce point-là. Le saboteur est bien un immortel, lui assura-t-il. 

— Alors quoi ? 

— Mais je crois que tu te trompes au sujet de Vincent, ajouta-t-il avec solennité. 

— Je... 

— Cette  remarque  sur  les  salauds,  c’était  vache,  l’interrompit  Tiny sans  ménagement.  Et  ça  ne  te  ressemble  pas.  Même  quand  tu  détestes cordialement  quelqu’un,  tu  conserves  ton  sang-froid  et  fais  preuve  de politesse  et  de  professionnalisme.  Mais  ce  n’est  pas  le  cas  avec  Vincent. 

D’après  moi,  c’est  parce  que  tu  éprouves  de  l’attirance  pour  lui  et  cela t’effraie à cause de ton histoire avec Cassius. Et à mon avis, tu te montres désagréable afin de l’inciter à garder ses distances. 

Jackie ne le quitta pas des yeux ; elle se sentait exposée et vulnérable. 

Avant même qu’elle ait pu trouver quoi rétorquer, un mouvement dans le coin de son œil attira son attention sur la porte, qui venait de se refermer derrière Marguerite. 

Jackie  poussa  un grognement  silencieux  lorsqu’elle  se  rendit  compte que  cette  dernière  avait  tout  entendu  et  sans  doute  lu  le  reste  dans  ses pensées.  Cette  fois,  elle  n’avait  rien  fait  pour  les  protéger.  Ce  n’était vraiment pas son jour, et elle commençait à regretter d’avoir accepté cette affaire.  D’une  façon  ou  d’une  autre,  Jackie  était  persuadée  qu’elle  allait finir par souffrir. 



— Je  n’ai  pas  faim  non  plus,  désolée,  Tiny,  soupira  Jackie  avec lassitude. Je crois que je vais prendre une douche et enfiler des vêtements plus confortables avant de travailler encore un peu. 

Tiny soupira, les yeux rivés sur le repas qu’il avait préparé, mais ne dit rien pour l’en dissuader tandis qu’elle quittait la cuisine. 

Vincent  faisait  les  quatre  cents  pas  dans  le  salon,  le  cerveau  sens dessus  dessous,  quand  Marguerite  vint  le  trouver.  Elle  jaugea  sa  posture raide, puis demanda : 

— As-tu déjà tenté de lire dans les pensées de Jackie ? 

En guise de réponse, Vincent agita le bras avec irritation. 

— Non.  Comme  je  l’ai  dit  dans  la  cuisine,  je  n’aime  pas  m’insinuer dans la tête des gens. 

— Eh bien, tu vas devoir surmonter ta réticence et t’y coller, répliqua Marguerite  avec  fermeté.  Un  événement  dans  son  passé  l’empêche d’accorder sa confiance aux immortels, et je pense que ce serait utile si tu découvrais de quoi il s’agit. 

Vincent se raidit. 

— Elle ne nous fait pas confiance ? 

— Elle  ne  fait  confiance  à  aucun  individu  doté  de  sang  immortel, répondit posément Marguerite. Sauf, peut-être, à Bastien, et même avec lui ça reste limité. 

Vincent fronça les sourcils. 

— Pourquoi ? 

— Essaie  de  sonder  son  esprit,  et  il  se  pourrait  que  tu  le  découvres, suggéra Marguerite. Sinon, tu devras cuisiner Tiny. 

— Que  j’essaie  de  sonder  son  esprit ?  répéta  Vincent,  qui  écarquilla les yeux lorsqu’il se souvint des paroles de Bastien. 

Marguerite  venait  lui  rendre  visite,  car  elle  pensait  qu’il  était  seul  et pourrait avoir besoin qu’on lui remonte le moral, voire qu’on remédie à sa situation. 

— Oh,  non !  s’exclama-t-il  d’un  air  résolu.  Non,  non, non,  non.  N’y songe même pas ! 

— Songer à quoi ? demanda-t-elle d’un air innocent. 

— Ne commence pas à jouer les entremetteuses. Je pourrais lire dans les  pensées  de  Jackie  si  je  le  voulais ;  je  ne  l’ai  pas  fait,  voilà  tout.  Elle n’est pas mon âme sœur. 

— Je ne sais pas quoi te dire, Vincent. Le cas s’est présenté quatre fois au cours des deux dernières années. Il existe une certaine alchimie entre les partenaires  véritables,  et  vous  deux  vous  semblez  avoir  des  atomes crochus. 

— Tante Marguerite, reprit-il en guise d’avertissement. 

— Alors, prouve-moi que j’ai tort. Essaie de sonder son esprit. 

Elle le mettait au défi. 

Vincent  sentit  son  cerveau  bouillonner.  D’un  côté,  il  vibrait d’excitation à l’idée que Jackie puisse être sa compagne. Mais de l’autre, il était  complètement  terrifié.  Il  avait  vécu  seul  pendant  plus  de  quatre siècles.  Quatre  cents  ans  d’errance  sur  terre  à  la  recherche  de  son  âme sœur,  ce  n’était  pas  rien,  et  c’était  ce  à  quoi  il  avait  occupé  toutes  ces années. 

Vincent  désirait  trouver  la  femme  de  sa  vie.  Il  voulait  partager  ses espoirs,  ses  rêves,  et  même  ses  peines  avec  elle.  Ses  parents  avaient entretenu  une  relation  fondée  sur  l’amour,  le  soutien  et  l’attention réciproques.  Ils  avaient  été  de  véritables  partenaires,  unis  par  un  lien puissant,  et  inséparables  jusqu’à  la  mort  de  sa  mère.  C’est  ce  qu’il souhaitait, lui aussi. Rire et pleurer aux côtés de quelqu’un qu’il pourrait étreindre  dans  la  nuit  noire  comme  en  plein  jour.  C’est  pourquoi  il  avait passé  sa  vie  à  voyager  aux  quatre  coins  du  globe.  Depuis  tout  ce  temps, Vincent recherchait de façon active son âme sœur. 

Pendant ses trois cents premières années, il s’était forgé une réputation de  don  Juan,  car  il  se  donnait  un  mal  fou  pour  rencontrer  le  plus  de femmes  possible.  Ce  n’était  qu’au  cours  des  cinquante  dernières  années qu’il s’était lassé de la conquête et avait commencé à craindre de ne jamais la trouver. Tous les immortels n’y parvenaient pas forcément. 

À  présent,  sa  tante  lui  faisait  miroiter  cette  éventualité  et  cela l’effrayait. Le plus curieux, c’est qu’il avait peur de réussir à lire dans les pensées  de  Jackie,  ce  qui  signifierait  qu’elle  n’était  pas  sa  compagne véritable, mais aussi de ne pas  y arriver, signe incontestable qu’elle l’était. 

Vincent appréciait Jackie. Il la trouvait intelligente, drôle et sexy, et il affectionnait même sa force et son tempérament un brin incisif. Sa propre mère avait été une forte tête et c’était le genre de femme qu’il voulait à ses côtés. Mais... 

— Essaie de lire dans ses pensées, répéta Marguerite tout bas. Si tu  y parviens,  inutile  de  t’inquiéter  ou  d’appréhender  quoi  que  ce  soit.  Si  ce n’est pas le cas... (Elle haussa les épaules.) Alors, tu pourras commencer à envisager les possibilités qui s’offrent à toi. 



Vincent  acquiesça  doucement,  puis  fit  volte-face  pour  se  diriger  de nouveau  vers  la  cuisine.  Il  allait  sonder  l’esprit  de  Jackie.  Si  cela fonctionnait, rien ne changerait. Sinon... rien ne serait plus jamais pareil. 




Chapitre 6 

Lorsqu’il regagna la cuisine, Vincent fut déçu de découvrir que Jackie était  déjà  partie.  Cependant,  il  ne  put  s’empêcher  de  ressentir  un  certain soulagement  qui  contrebalançait  son  désappointement.  Il  disposait  d’un peu de temps pour s’habituer à la possibilité qu’elle était peut-être son âme sœur. Et il comptait bien le mettre à profit. 

— Oh, vous voilà ! (Tiny sourit et se leva quand il entra.) Si vous avez faim, il reste du poulet. 

Vincent ouvrit la bouche pour répondre « non, merci », mais se retint. 

En  vérité,  il  avait  faim.  Cela  faisait  des  lustres  que  seul  le  sang  aiguisait son appétit,  mais  voilà que de vraies crampes  lui tenaillaient l’estomac  à l’idée  de  la  volaille  au  fumet  succulent  que  Tiny  leur  avait  présentée  un peu plus tôt. 

L’expression  qui  se  peignit  sur  le  visage  du  vampire  ne  trompa  pas Tiny, qui s’avança jusqu’au réfrigérateur pour en sortir le plat. 

— Merci, Tiny, murmura Vincent tandis que ce dernier garnissait son assiette de viande et de salade de chou. 

Vincent s’en saisit, et alla s’asseoir face à l’autre homme. 

Il mordit dans le premier morceau de poulet et gémit lorsque la saveur corsée titilla ses papilles. 

— Mmmh.  Si  vous  décidez  un  jour  d’arrêter  de  travailler  comme détective  pour  ouvrir  votre  restaurant,  faites-le-moi  savoir  et  je  vous financerai. 

Tiny  se  contenta  de  sourire  à  ce  compliment  tandis  qu’il  finissait  sa part.  Ils  mangèrent  tous  les  deux  sans  parler  pendant  quelques  minutes, puis soudain Vincent brisa le silence. 

— Si  je  vous  demandais  quel  est  le  problème  de  Jackie  en  ce  qui concerne les immortels, vous ne me le diriez pas, n’est-ce pas ? 

Tiny demeura coi pendant si longtemps que Vincent avait commencé à se dire qu’il n’allait pas lui répondre. 

— Quel est votre avis sur Jackie jusqu’à présent ? s’enquit alors Tiny. 

Vincent étudia un moment la question. 

— Je  pense  qu’elle  est  belle,  intelligente  et  intéressante,  reconnut-il. 

Elle  paraît  très  dure,  mais  je  la  soupçonne  de  ne  pas  être  aussi  revêche qu’elle s’en donne l’air. 

Il hésita, se demandant s’il devait lui révéler que, selon Marguerite, il se pouvait que Jackie soit sa partenaire de vie, mais se contenta d’ajouter : 



— Et c’est la première fois depuis très longtemps que je rencontre une femme que je souhaiterais connaître un peu mieux. 

Tiny hocha la tête, mais demeura silencieux pendant encore quelques minutes. Il termina ce qui restait dans son assiette avant de répondre enfin : 

— En effet, elle est belle, intelligente et intéressante. Et elle n’est pas aussi coriace qu’elle cherche à le faire croire. Bien entendu, il existe une raison  à  son  attitude  agressive,  mais  je  ne  saurais  vous  en  faire  part.  Ce serait trahir une amie, et je ne peux pas lui faire ça... même si c’était pour son bien. 

La déception gagnait Vincent quand l’autre ajouta : 

— Je vous aime bien. Je pense que vous êtes un homme respectable. 

Le genre d’homme qui pourrait rendre Jackie heureuse. 

Vincent  haussa  les  sourcils,  mais  garda  le  silence,  dans  l’attente.  Sa patience fut récompensée quand Tiny poursuivit. 

— Quand  nous  rencontrons  des  immortels  pour  la  première  fois, Jackie et moi restons sur nos gardes dans l’éventualité où ils essaieraient de  s’immiscer  dans  nos  têtes.  Jackie  est  toujours  sur  le  qui-vive  à  cause d’une  mauvaise  expérience  que  je  ne  peux  vous  révéler  sans  tromper  sa confiance.  Moi,  cependant,  j’ai  tendance  à  relâcher  ma  vigilance  s’il  se trouve que j’apprécie un immortel... comme vous. 

Vincent cligna des yeux, se demandant s’il avait bien compris ce que Tiny était en train de suggérer. 

— Bien sûr, si vous sondiez mon âme et appreniez ce qui tracasse à ce point Jackie, je n’aurais pas trahi notre amitié, expliqua-t-il d’un air posé. 

Néanmoins, si vous deviez faire cela, j’attendrais de vous que vous ne me l’avouiez  jamais,  car  sinon  je  devrais  culpabiliser  d’avoir  péché  par négligence. 

Un sourire se dessina sur les lèvres de Vincent face à l’intelligence de cet homme. 

— Maintenant, restez ici et finissez de manger tranquillement. Je vais passer quelques instants à méditer sur la raison qui conduit Jackie à avoir une  dent  contre  les  immortels  et  à  me  lamenter  sur  la  tristesse  de  cette situation. 

Vincent se retint de rire en mordant dans un autre morceau de poulet. 

Tandis  qu’il  mâchait,  il  s’éclaircit  l’esprit  et  commença  à  décrypter  les pensées que Tiny lui offrait. 

— Je  suis  surpris  que  tu  n’aies  pas  demandé  à  Allen  Richmond d’installer une clôture plus haute et de l’agrémenter de barbelés électriques jusqu’au sommet, la taquina Tiny alors qu’ils arpentaient le périmètre de la cour, suivant le grand mur en brique qui encerclait la propriété de Vincent. 

Jackie  sourit,  mais  envisagea  cette  possibilité  avec  sérieux.  Ce  ne serait  pas  une  mauvaise  idée,  à  présent  qu’ils  savaient  que  Vincent  était bien le point de mire du saboteur. 

Elle  fit  la  moue  en  repensant  à  la  lettre  qui  était  arrivée  le  matin même.  De  retour  au  rez-de-chaussée,  après  avoir  pris  sa  douche  et  s’être changée,  Jackie  avait  aperçu  la  petite  pile  sur  la  table  du  couloir  alors qu’elle  passait  à  côté,  et  s’était  dit  que  Tiny  et  Marguerite  avaient  dû collecter le courrier du jour à leur retour. Elle avait ramassé le petit tas et survolé  les  enveloppes  en  entrant  dans  le  bureau.  Il  y  avait  deux  relevés bancaires,  un  relevé  de  carte  de  crédit,  une  facture  électronique  et  une nouvelle missive du saboteur présumé. 

Jackie s’était crispée à la vue de l’adresse de l’expéditeur qui sautait aux yeux. C’était  la  même que celle du destinataire. Elle s’était hâtée de l’ouvrir pour la lire. 

« Prêt à jouer ? » 

Elle en avait eu la chair de poule, et une décharge d’adrénaline avait parcouru son corps à la vitesse d’une balle perdue. Le bout de papier serré dans  la  main,  Jackie  avait  tournoyé  sur  elle-même  pour  se  diriger  vers  la porte et s’était précipitée dans la cuisine, où elle n’avait trouvé que Tiny Vincent  et  Marguerite  étaient  sortis  dix  minutes  auparavant  pour  faire  la tournée des boîtes de nuit. 

Jackie avait passé un bon moment à discuter avec Tiny des retombées de  cette  lettre.  Le  schéma  avait  changé.  Les  courriers  précédents  avaient tous été datés du jour suivant l’incident, comme pour railler Vincent après coup.  Celui-ci  semblait  sous-entendre  une  menace  imminente,  ce  qui inquiétait  Jackie,  et  elle  savait  que  Tiny  partageait  son  sentiment,  même s’ils ignoraient quoi redouter au juste. Ils n’avaient pas la moindre idée de ce que le saboteur prévoyait. 

Après en avoir discuté pendant de longues minutes, Tiny avait proposé de  faire  le  tour  de  la  propriété  de  Vincent.  Jackie  savait  qu’il  s’agissait d’une  excuse  pour  atténuer  un  peu  la  tension  et  l’anxiété  qu’avait provoquées  la  lecture  de  cette  lettre.  Elle  ne  s’attendait  pas  vraiment  à découvrir  quelque  chose  d’intéressant  tandis  qu’ils  longeaient  le  mur  de brique qui entourait le domaine. 



— Ça m’étonnerait qu’une barrière plus grande ou même des barbelés électriques servent à quelque chose, maugréa-t-elle. Les immortels peuvent sauter plus haut que nous, mais qui sait jusqu’à quelle hauteur ? 

— Hum. (Tiny jaugea le  mur avec intérêt.) Nul doute qu’ils peuvent aussi grimper aux arbres. Il y en a plein des deux côtés de la paroi. 

Jackie hocha la tête. 

— La  véritable  sécurité  réside  dans  les  caméras  à  détecteurs  de mouvement  et  les  alarmes  installées  dans  la  maison.  Espérons  qu’elles nous soient utiles. 

Tiny acquiesça d’un grognement, puis ils se turent. Quand il reprit la parole, c’était pour changer de sujet. 

— Marguerite  est  une  femme  intéressante.  Elle  tient  beaucoup  à Vincent. 

— Ah oui ? 

— Selon elle, il se sentirait seul, ajouta Tiny, et Jackie lui jeta un coup d’œil empreint de surprise. 

— Seul ? 

— Oui. Marguerite pense qu’il perd goût à la vie. Il accepte de moins en moins de rôles, et elle a l’impression qu’il reste de plus en plus cloîtré chez  lui.  D’après  Marguerite,  il  ne  se  nourrirait  pas  assez,  et  lorsqu’elle l’avait vu à New York elle avait même remarqué qu’il avait maigri. 

Jackie avait passé assez de temps parmi les immortels pour savoir que l’ennui  était  leur  pire  ennemi.  Quand  le  désir  de  vie  les  désertait,  qu’ils s’alimentaient  de  moins  en  moins  et  se  repliaient  sur  eux-mêmes,  cela pouvait  les  mener  à  l’apathie  et  à  l’abattement,  puis  à  un  comportement autodestructeur. L’idée que Vincent puisse sombrer dans la dépression ne lui plaisait guère. 

Tiny la saisit soudain par le bras pour la faire tourner à gauche, et elle perdit le fil de ses pensées. Elle jeta un regard circulaire et constata qu’ils avaient  atteint  le  portail  donnant  sur  l’allée  et  qu’il  la  pressait  pour regagner la maison. 

Les lumières du rez-de-chaussée brillaient avec éclat, mais Vincent et Marguerite n’étaient pas encore rentrés. Jackie n’était pas contente qu’il se trouve hors de l’environnement sécurisé qu’offrait son domicile, surtout en ce moment. Prise d’une inexplicable prémonition, elle était persuadée que quelque chose n’allait pas tarder à se produire. 

— Tu as ce pressentiment désagréable, remarqua Tiny. 



Jackie esquissa un sourire lorsqu’elle entendit le terme qu’ils avaient inventé  pour  qualifier  ce  qu’elle  éprouvait  dans  ces  moments-là.  Une étrange impression de catastrophe imminente. 

— C’est si évident que ça ? 

— Tu  es  tendue  comme  un  arc,  ça  se  voit  à  ta  posture.  En  général, c’est un signe qui ne trompe pas. 

Elle acquiesça et expira dans un profond soupir. 

— C’est le cas, et la promenade n’y a pas fait grand-chose. 

— Pourquoi n’irais-tu pas nager un peu ? suggéra Tiny. 

— Pourquoi pas ? murmura Jackie. 

— Dans la piscine ou l’océan ? demanda-t-il. 

Même si la maison se trouvait à deux pas de l’océan, elle était équipée d’une piscine chauffée. Toute la démesure d’Hollywood. 

— La piscine, décida-t-elle. 

Démesure  ou  non,  Jackie  avait  regardé   Les  Dents  de  la  mer  à  la télévision à un âge où elle était encore impressionnable. Dans l’océan, elle ne parviendrait jamais à se détendre, car elle passerait son temps à scruter l’horizon  à  l’affût  d’ailerons  de  requin  et  sursauterait  chaque  fois  qu’un misérable poisson lui effleurerait la jambe. 

— Si tu décides de nager dans la piscine, je me joindrai à toi. 

— Toi  aussi,  t’as  vu   Les  Dents  de  la  mer  quand  tu  étais  petit ? 

demanda Jackie, amusée. 

— Oh,  oui.  J’ai  refusé  d’aller  à  la  piscine  municipale  pendant  une semaine après ça. 

Ils entrèrent dans la maison en gloussant, puis regagnèrent chacun leur chambre  pour  se  changer,  après  avoir  convenu  de  se  retrouver  dans  le jardin. Jackie eut vite fait d’ôter ses vêtements pour enfiler son maillot de bain une pièce rouge. Elle redescendit l’escalier et se rendit dans la cuisine pour découvrir qu’elle avait été plus rapide que Tiny. 

Elle  s’arrêta  devant  le  panneau  de  sécurité,  et  composa  le  code  pour débloquer  la  porte  afin  que  les  alarmes  ne  se  déclenchent  pas  quand  ils l’ouvriraient. Puis elle sortit sur le patio, et là elle hésita un moment. 

L’air  était  encore  doux  grâce  à  la  chaleur  accumulée  au  long  de  la journée, mais il faisait nuit noire et elle se demanda si elle devait allumer autour  du  bassin.  En  fin  de  compte,  Jackie  décida  de  se  satisfaire  de l’éclairage de la cuisine. Il ne faisait pas aussi clair qu’en plein jour, mais assez tout de  même pour leur éviter de se cogner contre le rebord, ce qui lui suffisait. 



Les carreaux de la cour étaient chauds sous ses pieds nus. Jackie jeta la  serviette  qu’elle  avait  apportée  sur  l’une  des  chaises  en  fer  forgé disposées  autour  de  la  table,  puis  s’avança  pour  s’asseoir  au  bord  de  la piscine. Elle laissa ses pieds pendre dans l’eau, et se pencha en arrière pour contempler le ciel parsemé d’étoiles, autorisant son esprit à vagabonder un peu.  Au  bout  d’un  moment,  Jackie  darda  un  coup  d’œil  impatient  en direction  de  la  maison,  se  demandant  pourquoi  Tiny  mettait  aussi longtemps. 

Elle  allait  rentrer  pour  le  chercher  quand  la  porte  s’ouvrit  et  Tiny apparut,  vêtu  d’un  caleçon  de  bain  avec  Grosminet  imprimé  dessus. 

Amusée,  elle  sourit  de  toutes  ses  dents  et  secoua  la  tête.  Le  gabarit d’armoire  à  glace  de  Tiny  en  effarouchait  plus  d’un,  mais  personne n’aurait peur de lui en le connaissant vraiment. 

Ou peut-être que si. Tiny était aussi courageux que sensé, et beaucoup plus fort qu’un ours de taille normale. 

— Qu’est-ce que tu attends ? demanda Tiny tandis  qu’il traversait le patio. Tu meurs d’envie de piquer une tête. Vas-y. 

Jackie gloussa et se laissa glisser dans la piscine. L’eau l’enveloppa, et elle poussa un petit cri de surprise. La piscine avait beau être chauffée, elle était  quand  même  plus  froide  que  la  température  corporelle  de  la  jeune femme.  Jackie  plongea  aussitôt  pour  se  mouiller  partout  et  accélérer l’ajustement de son corps à la fraîcheur. Lorsqu’elle regagna la surface et jeta un regard circulaire autour d’elle, Tiny l’avait rejointe, et il faisait des longueurs.  Elle  s’octroya  un  moment  de  détente  pendant  lequel  elle  se contenta de barboter, puis commença elle aussi à nager. 

Vingt bonnes minutes plus tard, un mouvement à côté du bassin attira son attention. Jackie s’interrompit brusquement et scruta les alentours, puis elle se décrispa en s’apercevant qu’il s’agissait de Tiny. Il était sorti et était en train de se sécher. 

— Tu as terminé ? demanda Jackie. 

— Je reste là. Tu peux continuer à nager, lui assura Tiny qui s’assit, sa serviette enroulée autour de la nuque. 

Jackie hocha la tête et reprit ses longueurs. Quand elle s’arrêta pour la seconde  fois,  Tiny  ne  se  trouvait  plus  sur  la  chaise,  et  Jackie  balaya l’horizon  d’un  œil  inquiet  pour  voir  où  il  avait  pu  partir.  Soudain,  elle aperçut une forme qui s’approchait d’elle sous l’eau et poussa un petit rire. 

Une  fraction  de  seconde  plus  tard,  son  amusement  céda  la  place  à  la confusion,  et  même  à  la  panique  lorsqu’elle  se  rendit  compte  que  cette silhouette était trop fine pour appartenir à Tiny. Au  moment où elle allait se diriger vers le rebord, le nageur remonta à la surface devant elle, et elle cligna des yeux quand la tête et les épaules de Vincent sortirent de l’eau. 

— Vous êtes rentré. 

C’était  assez  nul  comme  accueil,  mais  sur  le  coup  Jackie  n’avait  pu penser à rien d’autre. 

Vincent gloussa face à son étonnement. 

— Nous  sommes  arrivés  il  y  a  quelques  minutes.  J’ai  vu  que  vous nagiez tous  les  deux dans  la piscine, alors j’ai  enfilé mon  maillot et suis venu vous rejoindre. 

Jackie hocha la tête et regarda en direction de la maison. 

— Où est passé Tiny ? 

— Il en a profité pour aller se changer et se sécher vu que vous n’étiez plus toute seule. 

— Oh. 

Jackie remua. Tant que Tiny s’était trouvé à ses côtés, elle n’avait pas voulu sortir de la piscine, mais à présent que Vincent avait pris la place de son  ami  elle  n’avait  plus  qu’une  seule  envie :  prendre  ses  jambes  à  son cou.  Soudain,  elle  avait  l’impression  de  courir  un  danger,  comme  si  elle venait de découvrir qu’elle nageait avec un requin. 

Elle  se  dirigea  vers  l’échelle,  puis  se  rappela  les  paroles  de  Tiny  au sujet de sa peur et du fait que Vincent n’était pas Cassius. Tiny appréciait Vincent  et  Jackie  se  fiait  au  jugement  de  son  coéquipier.  Elle  décida  de faire  un  effort  pour  se  montrer  agréable  malgré  ses  réticences  et  ses angoisses. Elle pouvait y arriver, s’assura-t-elle, et avec détermination elle passa outre à ses mécanismes de défense qui la pressaient de fuir à toutes jambes, d’insulter  Vincent ou de faire le nécessaire pour s’extirper de sa sphère d’influence. 

Comme s’il ressentait sa gêne, Vincent commença à nager sur le dos pour s’éloigner d’elle et lui offrir de l’espace. Elle l’observa et remarqua qu’elle admirait son crawl parfait. 

— Je  suis  étonné que vous  ayez choisi  la piscine plutôt que l’océan, constata-t-il. 

Jackie lui jeta un coup d’œil, puis elle se laissa flotter doucement sur le côté tandis qu’elle lui répondait. 

— J’aime voir ce qu’il y a sous l’eau quand j’y suis. 

Vincent gloussa tout bas. 

— J’en  conclus  donc  que  vous  préférez  nager  dans  l’océan  la  nuit ? 

demanda-t-elle. 

— Oui. Il est rare que j’utilise la piscine. 



Ils restèrent silencieux pendant une minute, puis il reprit la parole. 

— L’eau est-elle trop froide pour y nager la journée ? (Avant qu’elle ait pu répondre, il poursuivit.) Je suppose que oui, n’est-ce pas ? 

— Vous n’avez jamais nagé à la lumière du jour ? s’enquit-elle. 

— Non, jamais, affirma Vincent. Est-ce mieux qu’en pleine nuit ? 

Jackie fronça les sourcils tandis qu’elle méditait la question. 

— Pas  mieux,  mais  différent,  conclut-elle.  La  liberté  de  vous promener au soleil quand ça vous chante ne vous manque pas ? 

— Comment se languir de quelque chose qu’on n’a jamais connu ? se contenta-t-il de répliquer. 

Elle se demanda alors quelles autres choses Vincent ne regrettait pas, car  il  ne  les  avait  jamais  connues.  Elle  essaya  de  réfléchir  à  des  activités qu’on ne pouvait exercer qu’en journée, mais se rendit compte qu’elle ne trouvait rien de probant. Jackie travaillait le jour, et les loisirs auxquels elle s’adonnait durant ses congés pouvaient tout aussi bien se pratiquer la nuit. 

La nage, la pêche, le barbecue... pouvaient se faire de jour comme de nuit. 

Se dorer la pilule avec un bon bouquin était exclu, supposa-t-elle, mais de toute façon, à en croire les spécialistes, le soleil provoquait le cancer de la peau. 

— Qu’est-ce  que  ça  fait  de  traverser  les  siècles ?  s’enquit  soudain Jackie. 

Vincent cessa de nager et se dirigea vers le bord de la piscine pour se tenir  à  la  margelle  tandis  qu’il  réfléchissait  à  sa  question.  Au  bout  d’un moment, il secoua la tête. 

— Je  ne  sais  pas  quoi  vous  dire.  Je  ne  connais  rien  d’autre.  Je  n’ai aucun point de comparaison avec le fait de vivre moins longtemps. 

Il paraissait absorbé par sa réflexion, les yeux perdus dans l’horizon, et  Jackie  pensa  que  sa  réponse  s’arrêterait  là,  quand  Vincent  reprit  la parole. 

— Au début, c’était follement amusant, et j’éprouvais de la peine pour les mortels qui voyaient leur jeunesse et leur beauté se faner au fil des ans alors que je restais jeune et en bonne santé. 

Il marqua une pause, et Jackie se surprit à répliquer : 

— Pourtant,  ça  doit  être  incroyable.  Parcourir  le  globe,  traverser  les époques, rencontrer des gens exceptionnels, comme Shakespeare. 

Vincent esquissa un pâle sourire. 

— À  condition  de  le  savoir  au  moment  où  vous  faites  leur connaissance. 

Elle haussa les sourcils. 



— Que voulez-vous dire ? 

— Eh  bien,  aujourd’hui,  quatre  cents  ans  plus  tard,  Shakespeare  est 

« le  Barde »,  mais  à  l’époque  il  n’était  qu’un  dramaturge,  talentueux certes, mais un simple auteur de théâtre comme il y en avait des dizaines. 

Quand  je  l’ai  rencontré,  j’ignorais  que  je  me  trouvais  en  présence  d’un personnage qui marquerait l’Histoire. (Vincent arbora un large sourire.) Si je l’avais su, je l’aurais peut-être traité avec plus d’égards. 

— Vous n’étiez alors qu’un enfant, lui fit remarquer Jackie. 

— J’étais  un  sale  gosse  gâté,  corrigea  Vincent,  avant  de  secouer  la tête. 

— D’après  le  dossier  constitué  par  le  cabinet  de  mon  père  à  votre sujet,  votre  rencontre  avec  Shakespeare  vous  aurait  décidé  à  devenir comédien. 

Les bureaux de l’agence regorgeaient d’archives sur un grand nombre d’immortels et contenaient des informations glanées au fil des ans. 

Vincent rit. 

— Je  crains que vos  documents  ne soient inexacts. Ce  n’est pas  tant ma  rencontre  avec  lui  que  la  découverte  de  toutes  ces  jolies  filles  qui hantaient  le  théâtre  et  se  pâmaient  devant  les  acteurs.  Sans  oublier  le clergé,  qui  à  l’époque  combattait  le  théâtre  qu’il  jugeait  immoral  et indécent. Ce qui le rendait encore plus attrayant à mes yeux. 

— Ah,  l’esprit  de  rébellion  juvénile !  commenta  Jackie  avec amusement. 

— Peut-être,  lui  concéda-t-il.  Mais  j’ai  toujours  soutenu  les  laissés-pour-compte,  et  sans  l’appui  de  la  royauté  et  des  nobles  cet  art  aurait  été anéanti par l’Eglise. 

Il s’adossa contre la bordure de la piscine et laissa ses pieds remonter à la surface sans cesser de les remuer avec délicatesse. 

— En  ce  temps-là,  le  théâtre  était  particulier,  il  s’en  dégageait  une telle énergie, une telle excitation. 

— Et maintenant ? 

— Maintenant... (Il grimaça.) Maintenant, les dents raient les parquets, et tout tourne autour de la poursuite du sacro-saint dollar. L’innovation, la créativité  n’existent  plus,  surtout  à  Hollywood  où,  au  lieu  d’écrire  de nouveaux  textes  ou  de  créer  des  spectacles  sensationnels,  on  préfère recycler  les  valeurs  sûres  pour  remplir  les  tiroirs-caisses,  ou  bien  adapter des jeux vidéo à l’écran. 



Jackie fronça les sourcils. Vincent semblait gagné par la lassitude et le cynisme,  et  elle  se  demanda  si,  après  tout,  les  peurs  de  Marguerite n’étaient pas justifiées. 

— Si  vous  méprisez  à  ce  point  Hollywood,  pourquoi  y  vivre ? 

Pourquoi ne pas vous rapprocher de votre famille ? 

— Je me suis posé la même question récemment, reconnut-il avant de rire.  Pour  tout  vous  dire,  je  commence  à  penser  que  c’était  un  acte  de rébellion. 

— Vraiment ? s’étonna-t-elle. 

— Vous  savez  comme  les  pères  veulent  que  leurs  fils  suivent  leurs traces. 

— Et les fils ont tendance à ruer dans les brancards, répliqua Jackie un petit sourire aux lèvres, qui disparut lorsqu’elle ajouta : 

— Votre père est chargé de l’exécution des lois du Conseil. 

Vincent arqua un sourcil, et Jackie se rendit compte que sa colère avait quelque  peu  transparu  dans  sa  voix.  Le  Conseil  était  l’institution  qui gouvernait  les  immortels,  et  les  exécuteurs  l’équivalent  des  forces  de l’ordre.  Jackie  avait  toujours  condamné  le  fait  qu’ils  se  considèrent  au-dessus  de  la  législation  humaine  et  estiment  avoir  le  droit  de  se  référer  à leur propre système judiciaire. 

D’un autre côté, elle savait que la police ne pouvait pas les forcer à se plier à la justice des mortels. L’idée était risible. Si Vincent ou un autre se faisait  arrêter  pour  excès  de  vitesse,  il  lui  suffisait  de  se  glisser  dans  les pensées du policier pour le convaincre qu’il respectait la limite autorisée, et  qu’en  réalité  l’agent  ne  l’avait  jamais  vu.  Et  le  même  cas  de  figure pouvait  s’appliquer  à  toutes  les  lois.  Elle-même  avait  été  possédée mentalement,  et  l’expérience  lui  avait  appris  que  les  vampires  pouvaient obliger  les  mortels  à  commettre  des  actes  contre  leur  volonté.  Jackie connaissait  l’ampleur  de  leurs  terrifiants  talents.  L’un  des  leurs  pouvait tout à fait tuer quelqu’un devant une assemblée de témoins et faire en sorte que tous, jusqu’au dernier, oublient la scène à laquelle ils avaient assisté. 

Ces exécuteurs s’avéraient nécessaires. 

Pour  ce  qui  était  de  leur  propre  juridiction,  même  si  Jackie  regrettait que  les  vampires  ne  soient  pas  forcés  de  se  plier  au  droit  humain,  elle comprenait  que,  du  fait  de  leur  étalement  géographique,  les  exécuteurs n’étaient pas en mesure de les contraindre à suivre toutes les règles. Ainsi s’étaient-ils mis d’accord sur celles qui leur importaient le plus, comme le fait  de  se  restreindre  aux  poches  de  sang  et  ne  pas  se  repaître  de  mortels sauf  en  cas  d’urgence  et  de  condition  médicale  requérant  des  donneurs vivants.  Pour  le  reste,  il  s’agissait  surtout  d’éviter  tout  risque  de surpopulation.  Ils  étaient  limités  à  un  seul  enfant  par  siècle,  et  à  ne vampiriser qu’un mortel au cours d’une vie. 

Jackie savait que le non-respect de ces lois était puni  de mort, et une mort  des  plus  déplaisantes.  D’après  les  dossiers  de  son  père,  le  dernier immortel à avoir essayé  d’infanter plus que ce qui lui était permis avait été pourchassé jusqu’en Californie. Il avait été ligoté à un pieu et abandonné en plein soleil toute la journée  avant d’être décapité  à la nuit tombée, ce qui  avait  sans  doute  été  l’acte  le  plus  miséricordieux.  Le  laisser  dehors sous les rayons de l’astre de feu afin qu’il se déshydrate et que les nanos commencent à dévorer ses organes à la recherche du sang dont   ils avaient  

besoin constituait apparemment le véritable châtiment. D’après Bastien, il n’existait  pas  pire  torture  pour  eux,  et  l’homme  avait  dû  accueillir  la décapitation avec reconnaissance. 

— Combien d’exécuteurs existe-t-il ? demanda soudain Jackie. 

C’était un sujet qui l’avait toujours intriguée. 

— Je  ne  sais  pas  trop,  avoua  Vincent.  Peut-être  une  dizaine  en Amérique du Nord, supposa-t-il à tout hasard. 

— Combien des vôtres vivent ici ? 

Il secoua la tête. 

— Honnêtement,  je  ne  saurais  répondre  à  cette  question.  Aux  États-Unis et au Canada, je dirais que nous sommes au nombre de cinq cents. 

— Et en Europe ? 

— Plus, affirma-t-il avec solennité. 

Jackie  acquiesça.  Elle  savait  que  les  Européens  n’étaient  pas  dirigés par le Conseil nord-américain, et que des tensions existaient entre les deux entités  depuis  des  siècles.  Cela  remontait  à  l’époque  où  les  premiers immortels  avaient  émigré  aux  Amériques,  effrayés  par  les  chasses  aux sorcières qui sévissaient en Europe. Le Conseil européen avait estimé que les  expatriés  devaient  toujours  leur  obéir,  mais  les  familles  immigrantes avaient  été  confrontées  à  d’autres  problèmes  et  pensaient  que  l’ancien conseil  ne  connaissait  rien  à  leurs  besoins  réels.  Ils  avaient  souhaité  se gouverner et se gérer de manière indépendante et autonome. 

Selon  Bastien,  la  bataille  qui  s’en  était  suivie  avait  constitué  en  un sens un corollaire à la guerre d’Indépendance des Etats-Unis, mais à une plus petite échelle. Au bout du compte, l’Europe avait décidé de ne plus se soucier  des  exilés  du  Nouveau  Monde.  Elle  n’avait  pas  vraiment  eu  le choix.  Comment  aurait-elle  pu  les  soumettre  à  son  contrôle  alors  qu’un océan les séparait ? 



Jackie changea de sujet et posa une question qui l’intriguait depuis son arrivée en Californie. 

— Quel est le volume de sang quotidien nécessaire aux immortels ? 

Vincent hésita avant de répondre. 

— La  plupart  boivent  trois  ou  quatre  poches.  Certains  ont  besoin  de plus. Ça dépend. 

— Et  vous ?  s’enquit-elle.  Vous  mordez  combien  de  personnes  par jour ? 

— Maintenant, plus qu’une ou deux. 

— Pourquoi vous en faut-il moins que les autres ? 

— Ce n’est pas ça, mais... (Il haussa les épaules avec indifférence.) Je me nourris juste assez pour survivre. 

— Assez pour survivre, répéta  Jackie tel un écho, se remémorant les paroles de Marguerite citées par Tiny. 

Cette dernière avait remarqué que Vincent avait perdu du poids quand elle  l’avait  vu  à  New  York.  À  l’évidence,  se  sustenter  « assez  pour survivre » ne suffisait pas. 

— Pourquoi ? 

Vincent  ne  feignit  pas  de  ne  pas  comprendre  le  sens  de  sa  question, mais évita son regard lorsqu’il y répondit. 

— Je commence à trouver la traque d’un ennui mortel. 

— Un ennui  mortel ? s’enquit Jackie avec inquiétude, persuadée que ce n’était pas bon. 

— Je  n’ai  plus  goût  à  rien  ces  derniers  temps,  avoua-t-il  avec frustration. Vous aviez raison. Je ne mangeais pas avant que Tiny et vous arriviez. J’ai cessé il y a près de trois siècles. Je n’aurais pas dû, car cela me  permet  de  produire  plus  de  sang,  et  du  coup  j’ai  moins  besoin  de  me repaître,  mais  avoir  à  avaler  des  aliments  tout  en  continuant  à  chasser m’était devenu pénible. Ça m’ennuyait de manger, et je n’avais plus envie de me donner cette peine. 

— Manger ? Ennuyeux ? 

Jackie  le  regarda  bouche  bée,  persuadée  qu’il  plaisantait.  Elle  ne s’était  jamais  figuré  que,  si  les  vampires  cessaient  de  s’alimenter,  c’était par lassitude, et avait du mal à y croire. Comment pouvait-on trouver cela barbant ? 

Vincent gloussa face à sa réaction. 

— Oui. 

— Alors, vous arrêtez tous un jour par simple lassitude ? 

Il hésita avant de répondre. 



— Certains  continuent.  Mon  cousin  Lucern  est  né  deux  cents  ans avant moi, à une époque où la corpulence et la force importaient. C’était un  guerrier,  imposant  et  musculeux.  Une  telle  masse  musculaire  requiert de l’entretien, et son régime alimentaire a toujours été composé d’aliments et de sang. Quand il n’a plus envie de manger, il se force par nécessité afin de  conserver  sa  musculature.  Mais  ma  cousine  Lissianna,  par  exemple, comme  la  plupart  des  femmes,  ne  se  soucie  guère  de  problèmes  de muscles.  Un  jour,  elle  en  a  eu  assez,  et  elle  a  cessé...  bien  qu’elle  ait recommencé depuis qu’elle a rencontré Gregory. 

— Et vous, cela ne vous a jamais tracassé ? demanda Jackie. 

Un sourire jusqu’aux oreilles, Vincent tendit les bras. 

— À  l’époque  où  je  suis  né,  la  dextérité  comptait  plus  que  la  force brute,  peu  importe  les  batailles  dans  lesquelles  on  s’engageait.  C’était  le temps des duels à la rapière ou au pistolet. La masse musculaire de Lucern ne  m’était  d’aucune  utilité,  mais  lui  n’aurait  pas  pu  s’en  passer  pour brandir  sa  lourde  épée.  Et  puis,  de  toute  façon,  je  ne  l’ai  jamais  désirée. 

Alors, quand j’en ai eu assez de m’alimenter, j’ai simplement arrêté. 

Jackie se pencha vers lui et le scruta avec attention. À l’entendre, on l’aurait pris pour un petit gars tout chétif, ce qu’il n’était pas. Sans avoir le gabarit  de  Schwarzenegger,  il  avait  des  épaules  larges  et  bien  dessinées ainsi qu’une silhouette plutôt musculeuse. 

Elle secoua la tête. 

— N’empêche,  j’ai  encore  du  mal  à  croire  que  vous  puissiez  vous lasser de manger. 

Son expression arracha un gloussement à Vincent. 

— Beaucoup  de  choses  perdent  leur  intérêt  au  bout  de  deux  siècles d’existence. 

— Par exemple ? 

Vincent haussa les sourcils. 

— Je ne comprends pas. 

— De quoi d’autre vous êtes-vous blasé ? Qu’avez-vous cessé de faire parce que l’effort n’en valait pas la peine ? expliqua-t-elle. 

— Le sexe. 

Cette réponse la surprit et elle se sentit rougir dans l’obscurité. 

— Vous  avez  avalé  votre  langue ?  la  taquina  Vincent  alors  qu’elle restait silencieuse. 

— Ça me coupe le sifflet, avoua-t-elle. Voilà qui me sidère tout autant que la nourriture source d’ennui. 



— Ouais,  soupira-t-il.  Moi  aussi,  ça  m’a  plutôt  étonné.  Avant, j’adorais la bagatelle. Et j’étais doué, en plus. 

Jackie ignorait vraiment quoi lui rétorquer. Vincent avait dit cela avec une  telle  nonchalance,  il  ne  cherchait  pas  à  s’en  vanter,  il  se  contentait d’énoncer un fait comme d’autres affirmeraient qu’ils sont férus de  mots croisés. Il était difficile de mettre sa parole en doute. D’un autre côté, tous les hommes devaient se prendre pour des amants expérimentés, supposa-telle, que cela soit vrai ou non. 

Fatiguée de barboter sur place, Jackie abandonna sa position au centre de la piscine et nagea jusqu’au rebord un peu en contrebas. Elle s’adossa à la  margelle,  comme  Vincent,  pour  reposer  ses  bras  et  ses  jambes  tandis qu’ils discutaient. 

— Assez  parlé  de  moi,  lança-t-il  soudain.  Je  sais  que  votre  père  a monté l’agence de détectives. Et votre mère ? Que faisait-elle ? 

— Maman est morte quand j’avais quatre ans, reconnut Jackie. Je ne me souviens pas bien d’elle. Elle travaillait comme secrétaire au bureau de mon père avant et après ma naissance. 

— C’est donc votre père qui vous a élevée ? 

Quand elle acquiesça, Vincent demanda : 

— Vous étiez plutôt un garçon manqué ou une fifille à son papa ? 

Jackie sourit avec amusement à cette question, puis cligna des yeux de surprise lorsqu’il reprit : 

— Je parie que vous étiez un garçon manqué. 

— Pourquoi ? s’enquit-elle avec méfiance. 

Vincent haussa les épaules. 

— Enfant  unique,  élevée  par  votre  père,  vous  deviez  être  avide d’attirer  son  attention.  Cela  conduit  en  général  la  fillette  à  faire  son possible  pour  être  le  garçon  que  papa  n’a  jamais  eu  pour  gagner  son approbation. 

Jackie  arbora  une  moue  renfrognée.  Elle  avait  été  un  garçon  manqué et, supposa-t-elle, elle avait essayé d’être le fils que son père n’avait jamais eu pour mériter son attention et son approbation. Peut-être continuait-elle, même par-delà sa mort. Elle s’échinait à être ce fils qu’il aurait tant désiré. 

— Venez. 

Soudain Vincent prit appui sur le rebord pour se relever. Debout sur le carrelage, il se pencha vers elle et lui offrit la main. 

— Vous commencez à trembler. C’est l’heure de sortir. 

Jackie  constata  avec  stupéfaction  qu’il  disait  vrai.  Elle  frissonnait. 

Néanmoins,  elle  faillit  refuser  son  aide,  puis  soupira  et  tendit  le  bras. 



Vincent attrapa ses doigts, et elle se retrouva à dégouliner sur les carreaux du  patio.  Il  l’avait  soulevée  d’une  seule  main  et  sans  fournir  le  moindre effort, si vite qu’elle l’avait à peine remarqué. Puis il avait aussitôt ramassé sa serviette pour l’en recouvrir. 

Cela n’aurait pas dû la surprendre, mais elle ne pouvait s’empêcher de s’étonner  chaque  fois  lorsqu’elle  était  confrontée  à  la  force  et  la  célérité des immortels. Des années auparavant, elle en était venue à la conclusion qu’afin  de  paraître  normaux  aux  yeux  des  mortels  environnants,  ces créatures  se  mouvaient,  la  plupart  du  temps,  à  une  allure  qui  devait  leur sembler d’une lenteur incroyable. 

Elle  perdit  le  fil  de  ses  pensées  sur  la  vitesse  et  la  puissance  des vampires quand Vincent utilisa les extrémités du drap de bain dans lequel il  l’avait  emmitouflée  pour  essuyer  les  gouttes  qui  ruisselaient  sur  son visage.  Une  action  au  départ  presque  maternelle,  puis  son  toucher  se  fit plus doux et langoureux, et elle se rendit compte que les yeux de Vincent étaient rivés sur ses lèvres. L’expression de Vincent Argeneau se figea et devint  sérieuse.  Jackie  n’était  pas  habituée  à  le  voir  avec  ce  visage. 

D’ordinaire, il affichait bonne humeur et allégresse tel un uniforme ; or, à ce moment précis, il n’avait revêtu aucun de ces masques. Il arborait une figure solennelle, ses yeux aux reflets bleu argent chatoyaient, stimulés par une faim qui, pensa-t-elle, n’avait rien à voir avec le sang. 

Jackie remarqua qu’elle retenait sa respiration. Le corps de Vincent se trouvait  à  un  battement  de  cils  du  sien,  et  si  elle  se  penchait  ne  serait-ce que  d’un  millimètre  ses  seins  effleureraient  son  torse.  À  cette  idée,  un frisson d’excitation lui parcourut l’échiné. Vincent cligna alors des yeux et fronça les sourcils. 

— Venez, il commence à faire froid, et vous  tremblez. (Il relâcha sa serviette  et  la  prit  par  le  bras  pour  la  mener  jusqu’à  la  cuisine.)  Rentrez vous réchauffer. 

Jackie acquiesça  et passa en premier, songeant qu’elle était soulagée qu’il  ne  l’ait  pas  embrassée.  Tout  bien  considéré,  cette  rencontre  s’était avérée plutôt indolore, et même agréable. Elle n’avait pas senti de tentative d’intrusion  dans  son  esprit,  et  Vincent  ne  l’avait  pas  subjuguée  ni contrainte à faire des choses dont elle n’avait pas envie. Et si ses anciennes peurs  l’avaient  incitée  à  le  traiter  de  manière  injuste ?  Si  ça  se  trouve,  il était  aussi  gentil  que  Bastien.  Peut-être  que  tous  les  immortels  ne méprisaient  pas  les  mortels  et  ne  cherchaient  pas  à  les  utiliser  et  à  leur nuire  comme  l’avait  fait  Cassius.  C’était  là  un  fait  que  Jackie  avait beaucoup  de  mal  à  accepter.  L’admettre  ébranlait  les  fondations  d’un système de pensées auquel elle se référait depuis des années. 






Chapitre 7 

— Vous  arrivez  pile  au  bon  moment,  annonça  Tiny  quand  Jackie  et Vincent  le  rejoignirent  dans  la  clarté  et  la  chaleur  de  la  cuisine.  J’allais sortir  la  première  fournée  de  cookies.  Le  temps  que  vous  enfiliez  des vêtements secs, ils devraient avoir assez refroidi pour être dégustés. 

Jackie lui décocha un sourire, et secoua la tête tandis qu’il retirait du four  une  plaque  garnie  de  petits  gâteaux.  Il  s’était  changé  et  portait  à présent  un  survêtement  couleur  crème  et  des  pantoufles  marron,  sans oublier  le  tablier  « C’est  moi  le  chef ! ».  Une  parfaite  ménagère  de  deux mètres  et  cent  vingt-sept  kilos  qui  s’activait  aux  fourneaux  vêtue  d’un tablier rose et de maniques à fleurs. 

Il était le meilleur ami qu’elle avait jamais eu, se rappela Jackie alors que  l’arôme  des  biscuits  aux  pépites  de  chocolat  encore  chaud  flottait jusqu’à ses narines. 

— Tiny, à la fin de cette mission j’aurai pris cinq kilos si tu continues à nous gâter comme ça, se lamenta-t-elle, resserrant sa serviette autour de sa taille. 

— C’est  ta  faute,  rétorqua  ce  dernier  dans  un  haussement  d’épaules. 

Ton désagréable pressentiment m’a rendu nerveux, et... 

— Cuisiner te détend, termina Jackie d’un ton amusé. 

— Quel  est  donc  ce  pressentiment,  très  chère ?  s’enquit  Marguerite, attirant l’attention de la jeune femme. 

Assise à table, Mme Argeneau feuilletait l’un des magazines féminins de Tiny qui regorgeait de recettes de cuisine. Elle était sensationnelle dans la  petite  robe  noire  qu’elle  avait  revêtue  pour  accompagner  Vincent quelques  heures  auparavant,  et  semblait  avoir  vingt-neuf  ou  trente  ans  à tout casser. Bon sang, songea Jackie, il y avait de sacrés avantages à faire partie de leur caste. 

— Jackie sent parfois des choses bizarres, expliqua Tiny, qui portait le plateau de cookies jusqu’à la grille pour les refroidir. Une sorte de tension mêlée  d’angoisse  précédant  la  survenue  d’un  incident  lors  d’une  affaire. 

Ça lui est arrivé plus tôt dans la soirée. 

— Quel type d’incident ? demanda Marguerite avec intérêt. 

— Quelque chose de grave, en général, marmonna Tiny qui, à l’aide d’une spatule, faisait glisser les biscuits sur la grille avant qu’ils collent. 

— Grave  comment ?  s’enquit  Vincent,  les  sourcils  froncés d’inquiétude. 



Tiny grimaça. 

— Elle l’a ressenti le jour où je me suis fait tirer dessus. 

— Avec une arme ? s’écria Marguerite, alarmée. 

Tiny acquiesça. 

— On travaillait pour Bastien. Il soupçonnait quelqu’un de piquer des documents et des échantillons relatifs à certains des médicaments miracles sur lesquels planchaient ses chercheurs. 

Jackie se rappela la mission qu’évoquait Tiny et son cœur se serra. Les Entreprises  Argeneau  œuvraient  beaucoup  dans  la  recherche  médicale.  Il s’agissait  d’un  domaine  qui  pouvait  s’avérer  très  lucratif,  surtout  si  on réduisait  les  dépenses  en  volant  les  idées  et  les  découvertes  des  autres. 

C’est ce qui s’était passé pour les Argeneau, et le cabinet Morrisey avait été engagé pour mener l’enquête. C’était arrivé au début de la maladie de son  père,  quand  il  avait  commencé  à  déléguer  à  Jackie  des  affaires  plus importantes. Tiny et elle avaient été chargés de cette mission. 

— Bref,  poursuivit  Tiny.  Après  avoir  réduit  la  liste  des  suspects,  il n’en restait plus que deux. Nous traquions l’un d’eux après qu’il eut quitté le travail lorsque Jackie a eu son pressentiment. Le type s’est garé sur un grand  parking  public,  et  est  parti  à  pied.  Nous  avons  fait  de  même  puis l’avons  filé.  Il  nous  a  conduits  au  bout  d’une  allée,  et  l’anxiété  gagnait Jackie pour de bon, mais l’homme marchait plusieurs mètres devant nous et j’étais persuadé que tout irait bien. (Il secoua la tête.) Puis, tout à coup, deux individus ont surgi de derrière les poubelles et nous ont tiré dessus. 

Tiny afficha une mine renfrognée. 

— L’enfoiré  savait  qu’on  le  suivait.  Il  a  téléphoné  de  son  portable pour prévenir ses potes et nous tendre une embuscade avant de nous mener jusqu’au parking. 

— Avez-vous  été  grièvement  blessé ?  s’enquit  Vincent  les  sourcils froncés, mais Jackie remarqua que son regard s’était posé sur elle et qu’il l’étudiait comme pour rechercher d’éventuelles blessures par balle. 

— Non, j’ai à peine été touché, leur assura Tiny. Mais depuis ce jour, quand le fameux pressentiment de Jackie commence à l’agiter, je deviens nerveux. 

— S’est-elle déjà trompée ? demanda Marguerite. 

— Jamais, répondit Tiny d’un ton solennel. 

Il en avait terminé avec les cookies cuits, et s’apprêtait à disposer de petites boules de pâte sur le plateau vide. 



— Oh.  (Marguerite  assimila  sa  réponse,  et  fronça  les  sourcils lorsqu’elle  vit  que  Jackie  tremblait.)  Vous  êtes  toute  bleue,  mon  enfant. 

Dépêchez-vous de monter vous changer. 

— Elle  a  raison,  dit  Vincent  tout  en  la  poussant  vers  la  porte.  Allez vous sécher. 

Jackie  n’avait  pas  besoin  qu’on  la  presse.  Elle  avait  froid  et  hâte  de quitter son maillot de bain mouillé. Elle décocha un sourire reconnaissant à Vincent,  et  remonta  le  couloir  en  vitesse  avant  de  gravir  les  marches  à toute allure pour regagner sa chambre. 

Motivée  par  l’idée  des  biscuits  tout  juste  sortis  du  four,  Jackie s’habilla et recoiffa en vitesse ses cheveux humides. À son retour, Vincent se  trouvait  dans  le  bureau.  Elle  pouvait  l’entendre  discuter  au  téléphone lorsqu’elle  atteignit  le  rez-de-chaussée.  Bien  qu’appâtée  par  les  cookies, elle  effectua  un  détour  pour  voir  ce  qui  se  tramait.  Il  était  en  train  de raccrocher quand elle arriva sur le seuil. 

— C’était Bastien. 

Vincent se leva et elle remarqua – si elle avait été rapide, il l’avait été encore  plus  –  qu’il  portait  un  jean  serré  et  un  tee-shirt  qui  moulait  ses pectoraux. 

Jackie hocha la tête. 

— Est-ce que tout va bien ? 

— Oui. Il voulait savoir comment ça se passait avec tante Marguerite. 

(Vincent  contourna  la  table  et  s’approcha  d’elle.)  Je  lui  ai  proposé  de l’appeler pour qu’il puisse lui parler, mais il s’apprêtait à aller se coucher et m’a prié de la saluer pour lui. 

L’amusement  qu’elle  lisait  sur  son  visage  fit  sourire  Jackie.  Vincent soupçonnait  son  cousin  d’avoir  inventé  cette  histoire  dans  le  seul  but d’éviter sa mère. Elle l’avait démasqué. Au fil des ans, Bastien n’avait pas manqué de formuler des remarques indiquant que cette dernière pouvait se montrer  quelque  peu  intrusive  lorsqu’il  s’agissait  de  la  vie  privée  de  sa progéniture. Jackie, qui avait perdu sa mère très jeune, ne lui en aurait pas tenu rigueur, mais après tout l’herbe paraissait toujours plus verte ailleurs. 

Elle ouvrit la bouche pour demander s’il y avait eu des  messages de son  agence  dont  elle  devait  être  avisée,  mais  elle  balaya  du  regard  la surface du bureau immaculé, et elle s’arrêta tout net. 

— Quel est le problème ? s’enquit Vincent, qui venait de remarquer sa soudaine raideur. 

— Avez-vous  déplacé  les  papiers  qui  étaient  sur  votre  table ? 

l’interrogea-t-elle en passant à côté de lui. 



— Non. Il n’y avait rien dessus quand je suis arrivé, l’informa-t-il en lui emboîtant le pas. 

— Je suis certaine d’y avoir laissé la liste des employés. Je comptais l’examiner de près demain mat... 

Jackie  se  figea  de  nouveau  lorsqu’elle  posa  les  yeux  sur  les  portes-fenêtres. L’une était mal fermée. Elle se tourna aussitôt vers Vincent. 

— Vous avez débranché l’alarme quand vous êtes rentrés ? 

— Non,  bien  sûr,  affirma-t-il  avant  d’ajouter :  elle  n’était  pas branchée. 

— Quoi ? demanda-t-elle avec stupéfaction. 

— J’ai pensé  que  vous  l’aviez  coupée pour vous  rendre à la piscine, répliqua Vincent, sourcils froncés. 

— Non. Je l’ai juste déconnectée de la porte de la cuisine. 

Jackie fit volte-face en direction du couloir pour appeler Tiny, puis se précipita pour refermer et verrouiller les portes-fenêtres. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Tiny déboula dans la pièce, Marguerite sur ses talons. 

— Les  portes-fenêtres  étaient  ouvertes  et  la  liste  des  employés  a disparu, résuma Jackie avec concision. 

Tout en parlant, elle inspectait le bureau en vitesse, fouillant les tiroirs pour  s’assurer  qu’elle  n’avait  pas  rangé  le  dossier  par  automatisme,  puis elle  examina  le  plancher  au  cas  où  il  serait  simplement  tombé  par  terre. 

Elle continuait de chercher tout en sachant qu’elle perdait son temps. Elle se rappelait très distinctement avoir disposé les documents au centre de la table afin qu’ils lui sautent aux yeux tout de suite le lendemain matin. 

— Pourquoi  la  sirène  ne  s’est-elle  pas  déclenchée ?  questionna  Tiny les sourcils froncés. 

Il s’était arrêté près de Vincent de l’autre côté du bureau. 

Marguerite  resta  au  niveau  de  la  porte ;  elle  arborait  une  expression inquiète. 

— C’est ce que j’aimerais comprendre. (Jackie cessa de scruter le sol sous  la  table  et  se  redressa.)  Vincent  me  disait  que  l’alarme  était  éteinte quand Marguerite et lui sont rentrés. 

— Impossible,  rétorqua  Tiny  avec  fermeté.  Elle  fonctionnait  quand nous sommes revenus de promenade. 

— Oui, c’est vrai, acquiesça-t-elle l’air grave. Et il semblerait que l’un de  nous  l’ait  débranchée  entre  le  moment  où  nous  sommes  rentrés  et  le retour de Marguerite et Vincent. 





— L’un  de  nous ?  demanda  Tiny,  abasourdi.  Impossible.  Aucun  de nous ne ferait une chose pareille. 

— Pas  de  notre  plein  gré,  lui  concéda-t-elle.  Mais  il  se  pourrait  que nous ayons été subjugués et qu’on ait effacé notre mémoire pour qu’on ne s’en souvienne pas. 

Jackie savait très bien à quel point ses paroles affectaient l’assistance. 

Tous  trois  se  figèrent.  Marguerite  arqua  les  sourcils  de  surprise,  Vincent parut pétrifié, et Tiny n’en croyait simplement pas ses oreilles. 

Abandonnant  l’idée  de  remettre  la  main  sur  les  papiers,  Jackie  fit  le tour  du  bureau  et  se  dirigea  vers  le  couloir  pour  examiner  le  panneau installé  à  côté  de  la  porte  d’entrée.  Tiny  la  suivit,  lorgnant  l’alarme  par-dessus son épaule. 

— Elle  n’est  pas  juste  débranchée,  c’est  tout  le  système  qui  est déconnecté, déclara-t-il, consterné. 

— Qu’est-ce que ça signifie ? 

Vincent rejoignit le petit attroupement devant l’appareil. 

— Ça veut dire qu’il faut tout réinitialiser, marmonna Jackie avant de s’atteler à la tâche. 

Vincent  l’observa  une  minute,  puis  jeta  un  coup  d’œil  à  Marguerite. 

La femme les avait suivis, mais se tenait assez loin pour ne pas les gêner. 

— Bastien a téléphoné. Je dois te passer le bonjour. 

— Merci, murmura Marguerite. 

Une fois qu’elle en eut fini avec l’alarme, Jackie pivota sur elle-même pour retourner dans le bureau. 

— Que faites-vous maintenant ? demanda Vincent, qui la talonnait. 

— J’appelle l’agence de sécurité. Ils surveillent les installations vidéo. 

Il ne nous reste plus qu’à espérer que les caméras munies de détecteurs de mouvement  aient  enregistré  l’image  de  notre  saboteur  au  moment  où  il s’approchait de la maison, expliqua-t-elle en décrochant le combiné. 

Jackie  raccrocha  au  bout  de  dix  minutes,  les  excuses  du  responsable de nuit sifflant encore dans ses oreilles. 

— Pas d’enregistrement ? devina Vincent, l’air abattu alors qu’elle se rasseyait sur le fauteuil dans un soupir. 

Tiny,  Marguerite  et  lui  avaient  entendu,  bien  sûr,  la  fin  de  sa conversation, ce qui leur avait suffi à parvenir à cette conclusion. 

— Pas  d’enregistrement.  Le  responsable  pense  qu’ils  ont  dû 

« oublier » de mettre des disques dans les appareils. 

Tiny grimaça à cette possibilité. 

— Le saboteur ? demanda-t-il. 



Jackie acquiesça. 

— Nous avons été trop lents. Après son passage ici, il a dû leur rendre une  petite  visite,  ôter  les  supports  et  supprimer  toutes  les  copies informatiques, avant d’effacer les souvenirs des employés. 

Tous restèrent silencieux pendant une minute, puis Jackie se leva. 

— Ces  cookies  devraient  avoir  refroidi  maintenant,  Tiny.  Y  a-t-il  du café pour les accompagner ? 

Tiny hocha la tête sans piper mot, puis se redressa brusquement, l’air horrifié. 

— La  seconde  fournée !  hurla-t-il  avant  de  se  précipiter  hors  de  la pièce. 

Jackie,  Vincent  et  Marguerite  lui  emboîtèrent  lentement  le  pas. 

Arrivés  dans  la  cuisine,  ils  trouvèrent  Tiny  qui  vidait  le  plateau  garni  de gâteaux  carbonisés  dans  l’évier  et  agitait  ses  grandes  mains  engoncées dans les maniques pour chasser la fumée. 

Tandis  que  Marguerite  s’élançait  auprès  de  lui  pour  réconforter  le colosse contrit, Vincent s’empressa d’ouvrir la porte pour évacuer le nuage noir,  mais  à peine l’eut-il poussée que l’alarme se déclencha. Jackie, qui s’apprêtait  à  suivre  Marguerite  pour  rejoindre  Tiny,  se  figea  aussitôt.  Un hurlement strident emplit la maison. 

— Bien. Au moins, on sait qu’elle fonctionne ! cria Vincent, et Jackie tourna les talons pour remonter le couloir jusqu’au panneau de sécurité. 

— Et  maintenant ?  demanda  Tiny  quand  tous  finirent  par  se  rasseoir autour de la table. 

Jackie,  Tiny  et  Vincent  s’étaient  servi  des  cookies  et  du  café. 

Marguerite  avait  décliné  l’un  et  l’autre  et  buvait  du  sang  à  la  place. 

D’après  elle,  la  caféine  affectait  plus  les  immortels  que  les  mortels. 

L’avertissement n’avait pas dissuadé Vincent. 

Jackie  avala  une  gorgée  du  breuvage,  et  soupira  quand  ses  muscles commencèrent  enfin  à  se  détendre.  Les  dernières  minutes  avaient  été  un brin  stressantes.  Assourdie  par  le  bruit  de  la  sirène  qui  lui  perçait  les tympans et la sonnerie du téléphone, elle avait essayé par tous les moyens de  se  rappeler  le  code  confidentiel  pendant  que  Vincent  répondait  à l’appel.  C’était  l’agence  de  sécurité  qui  voulait  s’assurer  que  tout  allait bien,  qu’il  n’y  avait  pas  de  problème  et  exigeait  le  mot  de  passe  pour vérifier l’identité de Vincent Argeneau. Or ce dernier n’avait rien compris à cause du vacarme. Une fois que Jackie avait réussi à éteindre l’alarme, il avait fallu quelques instants à leurs esprits embrumés pour se remémorer la combinaison qu’Allen Richmond leur avait communiquée. Ils s’en étaient souvenus au même moment. Vincent l’avait hurlée dans le combiné tandis que Jackie l’avait dite à son côté. 

Soulagés,  ils  avaient  raccroché  et  réinitialisé  le  système  pour  la deuxième  fois,  avant  de  regagner  la  cuisine  où  Tiny  avait  fait  disparaître toute trace de ses cookies brûlés. Il avait servi le café et disposé sur la table une  assiette  de  biscuits  de  la  première  fournée.  À  présent,  ils  étaient attablés tous les quatre, et arboraient un air morose. 

— Maintenant,  chacun  notre  tour,  on  va  raconter  ce  qui  s’est  passé depuis  que  nous  avons  fait  notre  ronde  jusqu’au  moment  où  Vincent  est sorti de la piscine, déclara Jackie. 

— Pourquoi ? grommela Tiny. 

— Pour  voir  si  nos  souvenirs  concordent,  expliqua  sa  coéquipière. 

L’un de nous – si ce n’est nous deux – a perdu le fil pendant toute la durée nécessaire  au  saboteur  pour  nous  faire  débrancher  l’alarme,  le  laisser entrer, s’emparer des papiers et prendre la poudre d’escampette. 

Tiny secoua la tête, à l’évidence toujours perplexe à l’idée qu’elle ou lui  aient  pu  être  soumis  à  une  telle  emprise.  Jackie  le  comprenait.  Les humains avaient tendance à s’en remettre à leur esprit. Ils se fiaient à leurs perceptions  et  à  leurs  estimations  jour  après  jour.  Il  leur  était  difficile  de concevoir et d’accepter que leur cerveau puisse les abandonner. 

— Je commence, annonça-t-elle, dans l’espoir de lui faciliter la tâche. 

Très bien, je me rappelle qu’on parlait du film  Les Dents de la mer sur le chemin  de  la  maison.  J’ai  déverrouillé  la  porte  et  composé  le  code  pour éviter que l’alarme s’enclenche pendant que tu fermais à clé. 

Tiny  acquiesça,  et  Jackie  se  contenta  de  poursuivre,  récapitulant chaque  détail.  De  l’enfilage  de  son  maillot  jusqu’à  son  retour  au  rez-de-chaussée,  elle  rendit  compte  de  chaque  minute  dont  elle  pouvait  se souvenir jusqu’à ce qu’elle ait cessé de nager pour trouver Vincent dans la piscine.  Elle  marqua  alors  une  pause  et  but  une  gorgée  de  café,  puis, sourcils  froncés,  se  remémora  tous  les  points  où  des  minutes  pouvaient manquer. 

— Votre  mémoire  semble  intacte,  fit  remarquer  Marguerite,  mais Jackie secoua la tête. 

— Il y a plusieurs moments où elle a pu être défaillante, avoua-t-elle dans un soupir avant de jeter un coup d’œil à Tiny. À ton tour. 

— Mes  souvenirs  ressemblent  assez  aux  tiens,  avoua  ce  dernier,  les sourcils froncés. Je me rappelle t’avoir raconté que je n’avais plus mis les pieds  à  la  piscine  municipale  pendant  une  semaine  après  avoir  vu   Les Dents de la mer...  

Jackie  grimaça  tandis  que  Tiny  poursuivait  son  récit  détaillé.  Elle l’écoutait  avec  attention,  mais  se  disait  que  cela  ne  servait  à  rien.  Ils risquaient de ne jamais découvrir lequel des deux avait éteint l’alarme, et d’ailleurs cela n’importait pas vraiment. Cela avait été fait, un point c’est tout, et désormais la liste des employés avait disparu. 

— Attends  un  peu,  s’écria-t-elle  soudain,  coupant  la  parole  à  Tiny. 

Répète ce que tu viens de dire. 

Tiny la scruta d’un regard incertain, mais Jackie l’encouragea. 

— Tu es descendu au rez-de-chaussée... 

— Je  suis  descendu  au  rez-de-chaussée  et  j’ai  traversé  la  cuisine jusqu’au jardin, et tu étais... 

— Reviens  en  arrière,  l’interrompit-elle  de  nouveau.  Je  veux  que  tu prennes  ton  temps  et  me  racontes  avec  exactitude  ce  dont  tu  te  souviens. 

Tu es sorti de ta chambre, as fermé la porte, descendu l’escalier... 

— Je  suis  sorti  de  ma  chambre,  répéta  lentement  Tiny.  J’ai  fermé  la porte, puis me suis retourné pour m’avancer vers l’escalier. J’ai descendu les marches, puis j’ai traversé la cuisine pour me rendre dehors... 

— Comment es-tu arrivé dans la cuisine ? demanda Jackie. 

Tiny l’observa, le regard vide. 

— Te rappelles-tu avoir marché depuis l’escalier jusqu’à la porte de la cuisine ? reprit-elle en précisant sa question. Tu omets toujours ce détail. 

Le géant s’adossa lentement contre sa chaise ; des rides d’inquiétude commençaient à lui sillonner le front. 

— Je me rappelle avoir descendu les marches... 

La  voix  de  Tiny  s’éteignit  à  mesure  qu’il  luttait  pour  se  remémorer comment il avait atteint la porte de la cuisine depuis la dernière marche de l’escalier. 

Au bout d’un moment, il ferma le poing et arbora un air furieux. Alors Jackie tendit le bras vers lui et posa la main sur la sienne. 

— Ce n’est rien. 

— Je  ne  me  souviens  pas  comment  je  suis  arrivé  jusqu’à  la  porte, déclara Tiny, abasourdi. 

— Ce n’est pas grave, Tiny, répéta Jackie tout bas. 

— Je l’ai laissé entrer ! s’exclama le colosse avec horreur, car pendant ces quelques minutes i) avait été privé de contrôle sur lui-même ou sur ses actes.   



Jackie  comprenait  son  affolement.  Elle  avait  ressenti  la  même  chose quand elle avait découvert ce que lui avait infligé Cassius. 

— Je  n’avais  même  pas  remarqué  qu’il  n’avait  pas  mentionné  ce trajet, dit Vincent avec une certaine admiration. 

— Moi non plus, avoua Marguerite. 

Jackie haussa les épaules. Malgré sa distraction, elle avait visualisé le chemin tandis que Tiny parlait et s’était représenté ce moment de la façon dont elle l’avait vécu. Dans sa vision, elle avait atteint le bas de l’escalier au  moment  où  Tiny  racontait  qu’il  arpentait  la  cuisine,  ce  qui  lui  avait donné l’impression de sauter la scène d’un film. 

— Je l’ai laissé entrer. J’ai débranché l’alarme. (Tiny examina Jackie.) Je suis navré, Jackie. Je ne sais pas... 

— Il  n’y  a  pas  de  quoi  être  désolé,  Tiny,  lui  assura-t-elle  avec douceur. Crois-moi, je le sais. 

Elle  insista  sur  le  dernier  mot,  le  regard  rivé  sur  le  sien,  puis  se contenta de dire : 

— Cassius. 

Tiny se cala contre sa chaise et hocha lentement la tête. Il comprenait. 

Elle avait vécu ça. Il soupira. 

— Bon, j’en déduis donc que le nom du saboteur devait se trouver sur la liste des employés. 

Jackie ne dit rien, elle réfléchissait à la signification de la disparition de ce document. 

— N’est-ce pas ? questionna Tiny parce qu’elle ne manifestait pas son accord immédiat. 

— Peut-être bien, lui concéda-t-elle. 

Vincent regarda l’un, puis l’autre, sourcils froncés. 

— Il devait y figurer ! Pourquoi la voler sinon ? 

— Pour nous mener sur une fausse piste, murmura Jackie, songeuse. 

— Comment ? (Marguerite se redressa.) Je ne vous suis pas. 

— On  peut  récupérer  un  exemplaire  de  cette  liste  sans  problème, expliqua-t-elle.  Il  suffit  de  demander  à  Lily  de  nous  en  faxer  une  copie demain matin. Par conséquent, si le saboteur s’en est emparé parce que son nom  y  était  cité,  il  n’a  fait  que  perdre  son  temps.  Tout  ce  qu’il   y  aura gagné, c’est nous ralentir. Cela soulève, cependant, une autre question. 

— Quelle question ? s’enquit Vincent. 

— Comment savait-il qu’elle se trouvait ici ? 

Tiny se crispa dans son siège. 

— C’est quelqu’un du bureau. 



— Pardon ? 

Vincent fronça les sourcils. 

— Il n’y a que deux possibilités, expliqua-t-elle. Les seules personnes qui pouvaient être au courant que Sharon et Lily vous ont apporté la liste des  employés  aujourd’hui  sont  celles  qui  travaillent  pour  vous.  Soit  le saboteur est quelqu’un que vous employez, soit il est entré par effraction pour une tout autre raison, a vu par hasard le papier avec son nom inscrit dessus et a profité de l’occasion pour le subtiliser. 

Jackie pinça les lèvres avant de poursuivre. 

— La seconde option est possible, mais peu probable, à moins que le destin et la chance ne le soutiennent. 

— Cela signifie, je suppose, que nous ferions mieux de faire le tour de la villa pour nous assurer que rien n’a été volé ou déplacé, suggéra Tiny à contrecœur. 

— Oui, acquiesça Jackie dans un soupir, et son regard dériva jusqu’à l’horloge murale. 

Il était près d’une heure du matin. Le temps qu’ils aient fini de fouiller la villa... Elle ne voulait même pas réfléchir à l’heure qu’il serait. 

— Je m’en occupe, lança Vincent, qui avait remarqué son coup d’œil vers  la  montre.  Tiny  et  vous,  contentez-vous  d’examiner  vos  chambres, puis allez vous coucher. Je  me chargerai d’explorer le reste des lieux. De toute façon, je dois être le seul à connaître l’emplacement de chaque objet. 

— Vincent  a  raison,  approuva  Marguerite.  Il  est  tard  pour  vous.  Je peux l’aider à inspecter la maison. 

Jackie se montra réticente, mais Vincent lui assura : 

— Je ne manquerai pas de vous réveiller si on découvre quelque chose de suspect. 

Elle  avait  l’impression  de  se  dérober  à  ses  responsabilités,  mais acquiesça avant de se lever. 

— Dans ce cas, je vais fouiller ma chambre puis j’irai au lit. 

Tiny hésita, puis décida d’imiter Jackie. 

— Je crois que je vais te suivre. 

Ils marmonnèrent un « Bonne nuit », se glissèrent hors de la cuisine et commencèrent à monter l’escalier. 

— Jackie ? dit Tiny tandis qu’ils gagnaient le premier étage. 

— Hmm ? demanda-t-elle. 

— Je suis navré. 



— Je  t’ai  dit  que  ce  n’était  pas  ta  faute,  Tiny,  rétorqua-t-elle  avec fermeté.  Je  t’assure.  J’ai  vécu  ça.  Cassius  m’a  hypnotisée  de  la  même façon. 

— Je sais. Et je ne suis pas désolé d’avoir débranché l’alarme. Enfin, si,  rectifia  Tiny  d’un  ton  sec.  Mais  ce  n’était  pas  à  ça  que  je  faisais allusion. Excuse-moi pour ce que je t’ai dit ce soir, à propos de Cassius, de Vincent, et tout ça. Je ne m’étais pas rendu compte de ce que tu avais dû endurer. J’ai pensé à plusieurs reprises, au fil des ans, que tu ne devais pas laisser les actes que Cassius t’avait forcée à commettre te fâcher à ce point, car  tu  ne  maîtrisais  pas  la  situation.  Je  n’avais  pas  compris  que  le  plus traumatisant était, en fait, cette perte totale de contrôle. C’est comme si ton propre esprit te trahissait. Comme s’il t’abandonnait. Il aurait pu se passer n’importe  quoi  entre  le  moment  où  j’ai  descendu  l’escalier  et  me  suis retrouvé  dans  la  cuisine.  Je  ne  me  souviens  de  rien  entre  les  deux.  Je  ne sais  même  pas  combien  de  minutes  il  manque.  C’est  vraiment  très effrayant. 

Jackie  garda  le  silence  pendant  qu’ils  montaient  les  marches,  et  se tourna vers lui lorsqu’ils eurent atteint le palier supérieur. 

— Oui, ça l’est. Mais tu n’avais pas tort quand tu m’as dit toutes ces choses.  Je  jugeais  tous  les  immortels  en  me  référant  à  Cassius,  et  c’était mal.  Je  devrais  te  remercier  de  m’avoir  malmenée  aujourd’hui.  Vincent n’est pas Cassius, et je me suis montrée malpolie et vache envers lui. Je le punissais pour ce que Cassius m’avait fait. Et il ne le méritait pas. Tu avais raison aussi à propos de Vincent. Je crois que c’est un type bien. Et, c’est vrai,  mon  attirance  pour  lui  me  terrorise.  C’est  pourquoi  j’ai  réagi  de manière aussi négative. 

Jackie fit un pas en avant et enlaça Tiny. 

— Ils  sont  dotés  de  talents  et  de  capacités  hors  du  commun,  ce  qui nous  désavantage  s’ils  s’en  servent  contre  nous.  Mais  ce  n’est  pas  parce qu’ils possèdent ces aptitudes que tous vont les utiliser pour nous nuire. Se persuader du contraire reviendrait à supposer que comme tu es plus grand et  plus  fort  que  moi,  tu  en  profiteras  pour  me  faire  du  mal.  Je  ne  devrais pas tomber dans l’amalgame aussi facilement. 

Tiny acquiesça, songeur. 

— Donc, tu m’encourages à ne pas avoir peur d’eux, contrairement à ce que tu as toujours éprouvé à leur égard ? 

— Plus ou moins, oui. (Jackie gloussa, puis se retourna pour se diriger vers sa chambre.) Dors bien, Tiny. Je veux que tu sois reposé pour demain. 

On  se  rend  dans  la  société  de  Vincent  pour  attraper  notre  saboteur. 




Chapitre 8 

— Où  est  Jackie ?  demanda  Vincent  entre  deux  bouchées  de  muffin aux myrtilles que Tiny avait déposé devant lui avec du café quand il était entré dans la cuisine quelques minutes auparavant. 

Il était un peu plus de 15 heures. Il ne se levait jamais aussi tôt, mais il était bel et bien réveillé, et se sentait reposé et de bonne humeur même s’il n’avait pas l’habitude d’être debout à une heure pareille. 

— Elle s’est endormie sur le canapé dans le bureau, répondit Tiny, qui prit place de l’autre côté de la table, en face de Vincent, avec son muffin et son café. 

Vincent cessa de mastiquer, et regarda l’homme d’un œil inexpressif. 

Sa  réponse  semblait  si  peu  appropriée  à  la  femme  travailleuse  et professionnelle jusqu’au bout des ongles qu’il avait connue jusque-là qu’il tombait des nues. 

— Endormie ?  répéta  Vincent,  pour  s’assurer  qu’il  n’avait  pas  mal entendu. 

Un sourire jusqu’aux oreilles, Tiny reconnut : 

— Moi  aussi,  ça  m’a  interloqué,  mais  je  crois  qu’elle  a  passé  une mauvaise nuit. Elle s’est levée à l’heure habituelle ce matin, de gros cernes sous  les  yeux,  et  avec  ce  regard  grincheux  qu’elle  arbore  quand  elle  n’a pas assez dormi. J’ai appris à la prendre avec des gants ces jours-là. 

— C’est-à-dire ? s’enquit Vincent avec amusement. 

— Je dépose un café et un muffin sous son nez, et ne dis pas un mot jusqu’à ce qu’elle ait récupéré un peu, ou émergé convenablement et soit redevenue  sociable,  expliqua-t-il  avec  un  haussement  d’épaules.  C’est d’ailleurs  exactement ce que j’ai fait, avant de lui annoncer que vous  lui aviez laissé un message dans le bureau, et elle s’y est rendue. 

Tiny but une gorgée de café avant de poursuivre. 

— Jackie a passé une bonne partie de la matinée au téléphone. Après le  déjeuner,  elle  s’est  installée  sur  le  canapé  dans  votre  cabinet  pour examiner les dernières lettres. Quand je suis allé la rejoindre pour voir si je pouvais l’aider, elle s’était endormie. Elle semblait en avoir besoin, alors j’ai  éteint  et  l’ai  laissée  se  reposer.  Et  puis,  ce  n’est  pas  comme  si  nous comptions  nos  heures,  n’est-ce  pas ?  Je  ne  voyais  aucune  raison  de  la déranger. 

Vincent  acquiesça.  S’ils  devaient  respecter  son  propre  rythme biologique, ils dépasseraient bien vite le volume horaire d’une journée de travail normale. Jackie pouvait dormir. Cela ne lui posait aucun problème, mais l’étonnait, voilà tout. 

— Je la réveillerai dès que vous aurez terminé de manger et serez prêt à partir, annonça Tiny. Aujourd’hui, nous sommes censés nous rendre tous les trois dans votre société de production. 

Vincent fourra la dernière bouchée de son gâteau dans sa bouche et se leva. 

— Je vais me doucher et m’habiller. Puis je prendrai un second muffin pendant que vous la réveillez. 

Vincent quitta la cuisine et se dirigea vers l’escalier, mais bifurqua au dernier moment vers le bureau. Il fallait qu’il voie par lui-même que Mlle. 

Morrisey,  parangon  de  professionnalisme,  roupillait  en  plein  milieu  de  la journée. 

Arrivé  devant  le  bureau,  il  ouvrit  la  porte  avec  délicatesse  pour  se faufiler  à  travers,  puis  la  referma  derrière  lui  en  silence  tandis  qu’il cherchait  des  yeux  le  canapé.  Tous  les  rideaux  étaient  tirés,  bloquant  les rayons  du  soleil  au  zénith.  La  pièce  était  plongée  dans  l’obscurité,  mais Vincent  bénéficiait  de  la  vision  nocturne  exceptionnelle  de  son  espèce  et déambula dans la pénombre sans percuter le moindre objet et  sans aucune difficulté. 

Il  s’arrêta  à  côté  du  canapé,  et  observa  la  silhouette  de  Jackie endormie. Elle portait de nouveau une tenue foncée, même si sans lumière il  ne  pouvait  pas  en  dire  la  couleur.  Son  chemisier  lui  sembla  néanmoins d’une  teinte  blanche.  Il  la  caressa  du  regard  et  il  soupira  presque  à  voix haute. Ce devrait être interdit d’être aussi sexy dans son sommeil. 

Au  repos,  les  traits  de  Jackie  étaient  doux,  elle  paraissait  vulnérable. 

Elle était allongée sur le dos, un bras sous la nuque, le second, le long de son  corps,  pendant  du  siège.  Dans  cette  position,  sa  blouse  épousait  sa poitrine,  et  un  bouton  supplémentaire  s’était  défait,  révélant  ainsi  une généreuse  chair  crémeuse.  Il  apercevait  même  la  dentelle  de  son  soutien-gorge  qui  dépassait  du  décolleté  en  soie.  Cette  vision  aurait  donné  des idées à n’importe quel homme, et Vincent se demanda ce qu’il ressentirait à  laisser  courir  sa  langue  le  long  du  sous-vêtement  avant  de  la  plonger entre ses seins voluptueux. Il imaginait sans peine la douceur et la chaleur de sa peau s’il lui arrachait son chemisier et ôtait l’élégante étoffe afin de la remplacer par ses mains. Ses courbes pleines et mûres dans les paumes, ses tétons, deux petits bourgeons turgescents, avides d’être léchés et sucés. 

Jackie  soupira  et  remua  dans  sa  torpeur,  et  Vincent  s’efforça  de soustraire  son  regard  à  cette  zone  de  tentation  pour  le  promener  sur  ses membres  inférieurs.  L’une  de  ses  jambes  reposait  le  long  du  canapé,  la seconde  était  repliée,  et  sa  jupe  remontait  sur  sa  cuisse  de  façon aguicheuse, découvrant le haut de ses bas et encore plus de chair opaline. 

Vincent  déglutit  avec  difficulté,  fasciné  par  cette  vue.  Il  ressentit  le besoin  impérieux  de  tomber  à  genoux  et  de  se  pencher  en  avant  pour effleurer la bande soyeuse qui s’offrait à lui. Il pouvait presque en goûter la  saveur  salée,  et  imaginait  le  frisson  d’excitation  qui  la  traverserait  s’il s’empressait  de  lui  écarter  les  jambes  pour  laisser  sa  langue  s’aventurer toujours plus haut... 

Avant  de  se  lasser  du  sexe,  Vincent  aimait  s’abreuver  aux  artères fémorales  de  ses  conquêtes.  Cela  ne  lui  déplairait  pas  aujourd’hui.  Il adorerait embrasser et caresser Jackie. Il mourait d’envie de s’agenouiller pour  retrousser  sa  jupe  jusqu’à  ses  hanches  et  enfouir  son  visage  contre son  intimité.  Il  prendrait  plaisir  à  la  faire  jouir,  bercé  par  la  mélodie  du sang  qui  puisait  en  rythme  dans  les  veines  de  Jackie  tout  près  de  ses oreilles, et affluait vers le point qu’il titillerait avec une infinie attention. 

Puis,  quand  elle  crierait  d’extase,  il  tournerait  la  tête  et  enfoncerait  ses dents  en  profondeur,  les  planterait  en  elle,  et  déverserait  sa  propre jouissance dans l’esprit de son amante tout en puisant dans la sienne. 

Jackie  gémit  et  s’arc-bouta  sur  le  canapé.  D’un  battement  de paupières, Vincent chassa ses fantasmes pour l’observer de plus près. Elle respirait en brefs halètements saccadés, sa cage thoracique se soulevait et s’abaissait  à  une  cadence  accélérée,  et  ses  mains  agrippaient  le  tissu  du siège.  Et  plus  encore,  ses  cuisses  étaient  écartées  comme  si,  en  effet,  il s’était agenouillé entre elles, et elle se cambrait dans son sommeil comme s’il lui prodiguait vraiment toutes les caresses qu’il avait imaginées. 

Vincent  cligna  les  yeux  de  surprise,  et  commença  à  s’éloigner  alors que  la  respiration  de  Jackie  se  calmait  et  son  corps  se  détendait.  Il  savait avec  exactitude  ce  qui  s’était  passé.  Mince !  Engourdi  par  la  torpeur,  le cerveau  de  Jackie  était  totalement  réceptif,  et  les  fantasmes  de  Vincent s’étaient en quelque sorte infiltrés dans son imaginaire onirique. Elle avait ressenti  toutes  ces  choses  comme  s’il  les  avait  faites  pour  de  vrai.  Bon sang,  lui-même  avait  réagi  comme  si  tout  était  arrivé.  Une  érection phénoménale pointait dans son bas de pyjama dressé comme un chapiteau. 

Il  n’avait  pas  connu  cet  état  depuis  fort  longtemps.  Et,  globalement,  il n’avait  jamais  éprouvé  cela.  Il  avait,  bien  sûr,  planté  des  pensées  et  des souvenirs  dans  l’esprit  des  gens,  mais  jamais  de  manière  involontaire.  Il n’était jamais entré en connexion avec quelqu’un dans son sommeil. 



Quelque peu déconcerté et non moins ébahi, Vincent se faufila hors de la pièce et se dirigea vers les escaliers. Il allait se doucher à l’eau froide, décida-t-il. 

— Je ne crois pas que Tiny soit très content d’être délaissé. 

Jackie jeta un coup d’œil à Vincent, puis suivit son regard à travers la fenêtre tandis qu’elle démarrait la voiture de location. Tiny se tenait dans l’encadrement  de  la  porte  d’entrée,  éclairé  par  la  lumière  qui  filtrait  de l’intérieur. Comme il l’avait dans le dos, son visage était dans l’ombre et il était impossible de voir son expression, mais Jackie la connaissait malgré tout. Sa posture rigide sur le seuil lui signalait qu’il était contrarié. 

Elle secoua la tête, puis embraya et remonta l’allée. 

— Oui,  je  sais.  Au  début  j’avais  prévu  qu’il  vienne,  puis  je  me  suis rappelé que Sharon et Lily savaient déjà que vous l’aviez engagé comme majordome.  Pour  quelle  raison  lui  feriez-vous  visiter  votre  société  de production ?  Votre  assistante  personnelle,  cela  se  conçoit.  Marguerite aussi. Mais pas votre cuisinier ! 

— Je comprends bien, reconnut Vincent. Je crois que lui aussi, mais il n’empêche que ça lui déplaît. 

— Tiny est un angoissé, dit-elle avec un haussement d’épaules. Il se tracassera jusqu’à notre retour. C’est dans sa nature. 

— Il tient à vous, fit remarquer Marguerite depuis la banquette arrière. 

— Je sais. 

Jackie esquissa un pâle sourire, et freina pour attendre que les portails sécurisés  s’ouvrent.  Tiny  et  elle  étaient  coéquipiers  depuis  longtemps,  et ils  étaient  bons  amis.  Plus  encore,  depuis  la  mort  de  son  père,  il représentait ce qui s’apparentait le plus à une famille. 

Lorsque Vincent s’agita sur le siège passager, Jackie lui jeta un coup d’œil et constata qu’il paraissait plus détendu et à l’aise. Elle le dévisagea un  moment,  puis  –  se  rappelant  que  Marguerite  était  assise  derrière  et pouvait  la  voir  jauger  son  neveu  –  reporta  son  attention  sur  les  barrières qui donnaient sur l’allée et finissaient de s’ouvrir. 

Un court silence s’abattit sur eux quand elle s’aventura dans la rue, et Jackie fut ravie de conduire dans le calme. 

Comme  elle  l’avait  escompté,  Vincent  et  Marguerite  n’avaient  rien trouvé  de  manquant  ou  de  déplacé  dans  la  maison  lorsqu’ils  l’avaient fouillée  de  fond  en  comble  la  veille.  Vincent  lui  avait  laissé  un  mot  à  ce sujet sur son bureau afin qu’elle n’ait pas à attendre son réveil pour savoir de  quoi  il  retournait.  En  vérité,  cette  histoire  lui  était  sortie  de  la  tête jusqu’à  ce  qu’elle  lise  le  message  de  Vincent.  Elle  avait  eu  du  mal  à s’endormir la veille. Son esprit avait été occupé à analyser tout ce qui avait été dit et fait depuis sa rencontre avec Vincent Argeneau. Et il ne s’agissait pas  du  travail.  Depuis  qu’elle  avait  reconnu  qu’il  était  gentil  et  ne ressemblait  pas  à  Cassius,  ses  défenses  s’étaient  affaiblies  de  manière considérable. Elle semblait incapable de penser à autre chose qu’à Vincent et à son charme fou. 

En fin de compte, Jackie avait pu se reposer quatre heures avant que son  réveil  sonne.  À  l’agonie,  elle  avait  titubé  jusqu’à  la  salle  de  bains  et avait misé sur les vertus vivifiantes de la douche. 

À sa grande irritation, lorsqu’elle avait enfin réussi à se traîner jusqu’à la  cuisine,  c’était  pour  y  trouver  Tiny,  frais  comme  un  gardon  et  enjoué comme jamais. Devant elle, sur la table, il avait posé une tasse de café et un muffin auquel elle n’avait pas touché. Mais elle avait avalé le café d’un trait.  Jackie  se  sentait  toujours  un  peu  nauséeuse  le  matin  quand  elle n’avait pas assez dormi, et cette journée ne dérogeait pas à la règle. 

Tiny, qui avait reconnu les cernes sous ses yeux et était habitué à son humeur  de  chien  quand  elle  avait  manqué  de  sommeil,  lui  avait  parlé  le moins possible, et s’était contenté de lui annoncer qu’un message avait été laissé  à  son  intention  dans  le  bureau.  Jackie  avait  grommelé  ce  qu’elle pensait être un « merci », s’était servi une deuxième tasse de café et s’était dirigée vers le cabinet pour y trouver la note. 

Elle  n’avait  pas  été  surprise  d’apprendre  qu’après  des  heures  de recherche  rien  d’autre  dans  la  maison  n’avait  été  dérobé  ou  déplacé.  Elle s’y  était  attendue.  La  liste  des  employés  avait  donc  été  la  cible...  ou  elle l’était  devenue  quand  le  saboteur  l’avait  aperçue  sur  la  table.  C’est pourquoi  elle  mourait  d’envie  de  visiter  les  différents  services  de  la production  pour  s’en  procurer  une  copie.  Malheureusement,  il  fallait d’abord que Vincent se réveille pour qu’ils puissent y aller. 

Jackie avait passé une partie de la matinée au téléphone avec l’agence de  New  York  pour  connaître  l’avancement  des  affaires  en  cours,  puis s’était  installée  sur  le  canapé  avec  quelques  papiers  et  s’était  assez  vite endormie.  Comme  si  le  fait  de  dormir  au  travail  n’était  pas  assez répréhensible,  elle  avait  commencé  à  faire  des  rêves  érotiques  avec Vincent Argeneau. Rien que d’y penser, elle en avait la chair de poule. 

— Bon,  quelle  excuse  je  donne  à  tout  le  monde  pour  me  rendre  au bureau aujourd’hui ? 

La question de Vincent détourna l’attention de Jackie, abîmée dans le souvenir  torride  du  rêve  enflammé  qu’elle  avait  fait  cet  après-midi.  Elle s’enjoignit de rester concentrée sur la mission présente, et lui jeta un coup d’œil  tandis  qu’elle  garait  la  voiture  sur  le  parking  devant  l’immense bâtiment blanc qui abritait V.A. Productions. 

— Comment  ça,  quelle  excuse ?  s’étonna-t-elle.  Il  s’agit  de  votre entreprise. Vous la fréquentez, non ? 

— Oui,  bien  sûr,  répliqua-t-il  sans  grande  assurance.  Mais  pourquoi suis-je accompagné par Marguerite et vous-même ? 

— Je  suis  votre  assistante  personnelle  et  vous  souhaitez  que  je  me familiarise  avec  tous  les  aspects  de  votre  société,  rétorqua  Jackie  sans sourciller,  lui  rappelant  par  la  même  occasion  sa  propre  couverture  dans cette  affaire.  Et  Marguerite  a  voulu  venir  avec  nous  parce  qu’elle  n’a encore  jamais  vu  vos  locaux.  (Elle  croisa  le  regard  de  la  vampire  dans  le rétroviseur.) C’est bien le cas, n’est-ce pas ? 

— Oui, lui assura Marguerite. Ce sera ma toute première visite. 

— Bien. 

Jackie  ouvrit  sa  portière,  puis  fit  le  tour  de  la  voiture  pour  rejoindre Vincent  et  sa  tante  qui  sortaient  de  l’autre  côté.  Ils  entrèrent  dans l’immeuble ensemble, Vincent coincé entre les deux femmes. 

Jackie savait que Vincent possédait de l’argent. On pouvait le deviner rien qu’en contemplant sa maison : immense, somptueuse et décorée avec faste. Elle était également située sur un domaine de premier choix. Qui ne rêverait  pas  d’habiter  face  à  la  mer ?  Pourtant,  elle  avait  supposé  qu’il vivait  dans  l’aisance  sans  être  milliardaire,  et  qu’il  avait  peut-être  acheté cette villa des années auparavant, quand le terrain valait moins cher. Après avoir franchi les portes et fait trois pas à l’intérieur du grand édifice blanc qui abritait sa société de production, elle comprit que l’homme n’était pas riche : il était plein aux as. 

Jackie  avait  escompté  que  l’immeuble  héberge  plusieurs  autres entreprises. Ce n’était pas le cas. Seuls les locaux de V.A. Productions se trouvaient dans le bâtiment. L’entrée donnait sur un vaste hall avec deux réceptionnistes  et  un  vigile  armé.  Tous  trois  étaient  mortels,  remarqua-telle, les scrutant tour à tour en faisant bien attention à leurs yeux. Et tous trois  leur  jetèrent  un  regard  poli  mais  intrigué  lorsque  Vincent  guida  les deux femmes à travers l’accès principal. Cependant, dès qu’ils reconnurent le V.A. de V.A. Productions, la stupéfaction ne tarda pas à se lire sur leurs visages.  Ils  arboraient  encore  une  expression  empreinte  de  stupeur  quand ce dernier conduisit Jackie et Marguerite le long du comptoir en direction de l’ascenseur. 



— Pourquoi  ai-je  l’impression  que  vous  ne  venez  pas  souvent  ici ? 

s’enquit Jackie d’un air sarcastique tandis que Vincent pressait le bouton du  dernier  étage  et  que  les  portes  se  refermaient  sur  les  trois  mines éberluées. 

— Ils  m’ont  reconnu,  n’est-ce  pas ?  demanda-t-il  d’un  haussement d’épaules. 

Jackie  arqua  un  sourcil  face  à  cette  remarque,  mais  Vincent  n’en aperçut  rien.  Concentré  sur  le  panneau  lumineux,  il  observait  les  niveaux s’allumer. 

— Par ailleurs, ajouta-t-il soudain, c’est la première fois que je viens aussi  tôt,  et  les  permanences  des  gardiens  sont  décalées  par  rapport  aux autres  employés.  Ils  se  relaient  à  19  heures  et  non  18  heures  comme  le reste  de  l’immeuble.  C’était  une  suggestion  du  service  de  sécurité  afin qu’il n’y ait pas un changement de gardes au milieu des allées et venues. 

— Futé, commenta Jackie d’un air approbateur, puis elle n’y accorda plus  la  moindre  attention  quand  l’ascenseur  émit  un  « ding »  et  que  les portes commencèrent à s’ouvrir. 

Il  s’agissait  à  l’évidence  de  l’étage  réservé  à  la  direction,  constata-telle  alors  qu’ils  entraient  dans  un  monde  de  tapis  luxueux  et  de  musique douce. 

Un deuxième comptoir de réception les y attendait avec, de nouveau, un vigile armé et deux réceptionnistes. Comme dans le hall d’entrée, il y avait un homme et une femme, et tous deux étaient humains. 

De  plus,  comme  au  niveau  inférieur,  ces  trois  personnes  semblèrent étonnées de voir entrer Vincent Argeneau, mais se contentèrent de hocher la tête en guise de salut lorsqu’il passa devant eux. 

Dès  qu’ils  empruntèrent  un  long  couloir,  Jackie  s’approcha  de Vincent. 

— Vos veilleurs de nuit sont-ils humains aussi ? s’enquit-elle. 

— Non. Immortels, affirma Vincent. 

— Je  suis  surprise  que  des  vampires  acceptent  pareil  poste,  fit-elle remarquer. 

Chez  les  humains,  le  métier  d’agent  de  sécurité  figurait  parmi  les professions les moins respectées et les plus mal payées. Elle ne comprenait pas  pourquoi.  Après  tout,  les  vigiles  se  trouvaient  en  première  ligne  s’il arrivait quoi que ce soit. Ils devaient aussi assurer la protection et la sûreté de  tout  l’immeuble,  mais  leur  boulot  était  toujours  considéré  comme minable.  Et,  d’après  son  expérience,  les  immortels  étaient  bien  trop arrogants  pour  accepter  un  travail  que  la  plupart  des  gens  jugeaient pitoyable. 

— Le  salaire  est  correct,  expliqua  Vincent.  Cela  dit,  le  poste  est souvent réservé aux jeunes vampires et aux néophytes. 

Jackie acquiesça sans conviction, mais demanda : 

— Donc, il y a trois tours de garde, de 19 heures à 3 heures du matin, 3 heures à 11 heures, et 11 heures à 19 heures, c’est bien ça ? 

— Oui. 

— Les  veilleurs  sont  humains  de  11  heures  à  19  heures,  mais immortels de 19 heures à 3 heures. Et de 3 heures à 11 heures ? 

— Humains. 

Jackie hocha la tête. Elle s’y était attendue. 

— Nous devons nous entretenir avec votre responsable de la sécurité. 

Il faudra procéder à quelques modifications. 

— Pourquoi ? s’enquit Vincent, surpris. 

— C’était  une  bonne  idée  de  décaler  les  permanences  afin  que  les vigiles  ne  se  relaient  pas  en  même  temps  que  les  autres  employés,  mais cela  doit  être  organisé  de  façon  différente,  murmura  Jackie,  qui réfléchissait à une solution rapide. Les équipes doivent changer une heure avant  et  non  après  les  autres,  comme  ceci :  de  17  heures  à  1  heure  du matin,  de  1  heure  à  9  heures  et  de  9  heures  à  17  heures.  Et  vous  devez poster  des  gardes  immortels  de  17  heures  à  1  heure  et  de  1  heure  à  9 

heures,  ou  bien  diviser  les  groupes  afin  qu’il  y  ait  un  humain  et  un immortel. Vu l’organisation actuelle, un vampire n’aurait aucun mal à se faufiler dans les locaux avant 19 heures et après 3 heures. 

— Vous n’avez pas tort, soupira Vincent. On ne s’est jamais vraiment soucié d’intrusions d’immortels. La sécurité est chargée de bloquer l’accès aux voleurs, ou de s’occuper des mortels furieux de n’avoir pas obtenu un rôle ou un poste et les empêcher de faire du grabuge, fias de nous protéger des  immortels.  On  n’a  jamais  eu  de  raison  de  redouter  que  ces  derniers nous causent des problèmes. 

— Maintenant il y en a une, lui fit remarquer Jackie. 

— C’est  vrai,  reconnut-il  dans  un  petit  soupir  qui  exprimait  la  peine qu’il éprouvait à l’idée que son saboteur soit l’un des siens. 

Jackie lui coula un regard compatissant, mais ne dit rien quand il saisit son  bras  et  celui  de  Marguerite  pour  les  diriger  vers  la  dernière  porte  au fond du couloir. 

— Vincent ! 



Sharon bondit presque de son siège lorsqu’ils firent irruption dans la pièce qui, à l’évidence, était son bureau. Elle se  leva si vite qu’on aurait cru qu’elle avait été piquée avec un aiguillon. 

— Bonjour, Sharon. Vous vous souvenez de Jackie. Et voici ma tante, Marguerite Argeneau, lui annonça Vincent en se postant devant elle. 

— Oh, madame Argeneau, bonjour. 

Sharon l’accueillit avec effusion, puis s’empressa de faire le tour de la table pour lui serrer la main. Jackie ne put s’empêcher de constater que sa présence passait complètement inaperçue. 

Cependant, cela n’échappa pas à Vincent. Il se dit, du moins, que les rides  de  crispation  autour  de  sa  bouche  pouvaient  résulter  de  l’insolente exclusion  dont  elle  était  victime.  Il  n’émit  aucun  commentaire,  mais  se hâta de conduire Marguerite et Jackie vers la porte intérieure, loin de cette femme et des salamalecs qu’elle prodiguait à sa tante. 

— Y  aurait-il  du  café,  par  hasard ?  demanda-t-il  tout  en  marchant. 

Jackie  en  a  sans  doute  envie,  ajouta-t-il  d’un  air  entendu.  Moi  aussi, d’ailleurs. Et toi, tante Marguerite ? 

— Non, merci, murmura Marguerite tandis qu’il les faisait entrer dans son bureau. 

Sharon n’eut guère le temps de répondre, car il lui claqua la porte au nez en même temps qu’il finissait de parler. 

Jackie  balaya  du  regard  l’immense  pièce  luxueuse  pendant  que Marguerite  et  elle  suivaient  Vincent  jusqu’à  sa  table  de  travail.  Elle s’arrêta devant les deux fauteuils face à elle, puis se retourna lentement, et contempla  avec  attention  chaque  objet  présent.  Comme  elle  observait l’énorme secrétaire en marbre et l’opulent décor des lieux, elle se dit que cet  homme  aimait  les  choses  coûteuses.  Ou  peut-être  étaient-ce  les  goûts de son décorateur, se demanda-t-elle les yeux rivés sur l’intérieur blanc et noir  épuré.  Son  bureau  ne  ressemblait  pas  du  tout  à  sa  maison  dans laquelle couvre-lits, coussins, bougies, tableaux aux teintes vives et riches et autres accessoires pittoresques contrebalançaient les couleurs neutres et basiques. 

— J’en  déduis  que  vous  ne  venez  vraiment  pas  souvent,  constata Jackie avec amusement tandis que Vincent faisait le tour de sa table pour se laisser tomber dans son fauteuil. 

— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? répliqua-t-il d’un air suspicieux. 

— Oh, je n’en sais rien, rétorqua-t-elle sur un ton taquin. Peut-être la stupeur évidente et générale provoquée par votre présence... et la poussière sur vos meubles, ajouta Jackie pour éviter qu’il lui serve de nouveau une excuse du genre «Je ne viens jamais ici aussi tôt ». 

— Elle  a  raison,  très  cher,  constata  Marguerite.  C’est  assez poussiéreux. Tu devrais changer de société d’entretien. 

Vincent se contenta de grimacer avant de répondre. 

— Je crains de préférer le métier d’acteur à celui d’entrepreneur... ou du moins je préférais. (Sa mine attristée attestait la lassitude qui l’avait peu à peu gagné vis-à-vis de sa passion d’antan.) Et puis, le théâtre me conduit à beaucoup voyager, c’est pourquoi j’ai délégué à mon vice-président tout ce qui a trait aux affaires et qui m’ennuie prodigieusement. 

— Humain ou immortel ? demanda Jackie avec curiosité. 

— Les deux, rétorqua Vincent. En  fait, j’ai deux vice-présidents. Un humain pour les questions diurnes, et un immortel qui gère tout ce qui se passe la nuit. À eux deux, Neil et Stefano Notte s’occupent presque de tout et  me  consultent  de  temps  à  autre  pour  s’assurer  que  j’approuve  leurs décisions. 

— Ah oui, les frères Notte, murmura Marguerite, qui s’installa dans le fauteuil  à  côté  de  Jackie  toujours  debout.  Bastien  les  a  mentionnés.  Il trouve que c’était un choix judicieux de les engager. 

À cette remarque, Jackie haussa les sourcils. 

— Laissez-moi deviner, railla-t-elle. Stefano est l’immortel et Neil le mortel. 

— Pourquoi pensez-vous ça ? s’enquit Vincent. 

— Parce  que  Neil  est  un  prénom  normal,  sympa,  de  type  mortel,  et que vous autres, immortels, portez tous des noms fantaisistes qui finissent en -ien, -ius ou -o, rétorqua-t-elle, sarcastique. 

— Des prénoms fantaisistes en -ien ? répéta Vincent, décontenancé. 

— Oui,  vous  savez,  comme  Bastien.  Vous  préférez  les  prénoms originaux à ceux courants, communs, contemporains, quoi, expliqua-t-elle. 

— En  réalité, Bastien était un prénom plutôt banal quand je le lui ai donné, murmura Marguerite avec amusement. 

— Oui, et le mien aussi, ajouta Vincent. 

Jackie grimaça. 

— C’est  bien  là  où  je  veux  en  venir.  Les  vampires  les  plus  âgés portent des noms anciens que plus personne n’utilise aujourd’hui. Comme Stefano. 

— Pour  tout  vous  dire,  je  crois  que  Neil  est  l’immortel  et  Stefano l’humain, annonça Marguerite d’un air enjoué, puis elle jeta à son neveu un regard interrogateur. N’ai-je pas raison ? 



Vincent acquiesça et Jackie écarquilla les yeux de surprise. 

— Vous plaisantez ? 

— Non. 

Elle réfléchit à la question un instant, puis soupira et s’affala sur son siège. Au moment où elle pensait avoir enfin percé ces créatures à jour, les voilà qu’ils démontaient toute sa théorie. En général, les immortels avaient des  noms  étranges  et  excentriques  et  des  iris  métalliques.  Désormais  elle ne pouvait, semblait-il, compter que sur ces derniers. 

— Alors... (Vincent leva un sourcil.) À quoi devons-nous nous atteler en premier ? Rencontrer chaque salarié pour le jauger des pieds à la tête ? 

Ou  trouver  la  liste  du  personnel  employé  sur   Dracula,  la  comédie musicale ?  

— Les deux, annonça Jackie. Sharon peut se charger de la liste tandis que  vous  me  présentez  à  tout  le  monde,  puis  nous  l’emporterons  à  la maison, comme ça Tiny pourra nous aider à la passer en revue. 

Vincent acquiesça à cette suggestion, et avait commencé à reculer son fauteuil  quand  la  porte  du  bureau  s’ouvrit  soudain,  et  tous  trois  firent aussitôt volte-face. Sharon entra, un plateau avec deux cafés, du lait et du sucre à la main. 

— Oh, Sharon, merci, dit Vincent en se relevant. 

La secrétaire déposa le tout sur la table. 

— Je ne sais pas préparer le café. Par chance, il restait un fond laissé par l’équipe de jour, expliqua-t-elle. 

— C’est parfait, lui assura Vincent, puis il jeta un coup d’œil à Jackie avant de poursuivre. J’ai amené Jackie aujourd’hui pour qu’elle rencontre tout  le  monde  et  se  familiarise  avec  l’entreprise.  Tante  Marguerite  a souhaité nous accompagner car elle n’était jamais venue. 

Jackie se mordit la lèvre pour se retenir de rire, car il avait répété mot pour mot ce qu’elle avait proposé. Cela fonctionna.  Sharon se détendit et reprit, dans un sourire : 

— Bien sûr. Puis-je vous aider en quoi que ce soit ? 

Vincent coula un regard à Jackie. 

— En fait, oui, tu peux. Nous allons avoir besoin d’une nouvelle copie de la liste des employés que Lily et toi m’avez apportée hier. 

— Une  autre  copie ?  (Elle  fronça  les  sourcils.)  Tout  de  suite.  Je m’occupe de rassembler tous les documents et de les photocopier. 

— Merci, dit Vincent tandis qu’elle quittait la pièce, puis il se pencha au-dessus du bureau pour jeter un coup d’œil au plateau. 



Jackie  se  leva  aussi,  et  tous  deux  s’avancèrent  pour  préparer  leur boisson.  Vincent  attrapa  le  sucre  et  Jackie  le  lait,  mais  tous  deux  se figèrent, une  moue de dégoût sur le visage, quand Jackie le versa dans la tasse la plus proche. Le liquide vira au gris foncé. Ce café ne datait pas du matin, et il était beaucoup trop fort. Il devait être imbuvable. 

— Il y a une cafétéria en bas, l’informa Vincent, reposant le sucrier. 

On peut y faire un saut et se prendre à boire avant d’attaquer la tournée des présentations. 

— Bonne idée. 

Jackie reposa le lait sur le plateau et se redressa pendant que Vincent faisait le tour de la table. Jackie et Marguerite le suivirent vers la sortie. Il les laissa passer, et ils entrèrent dans le bureau de Sharon, puis s’arrêtèrent, interloqués  par des  voix à peine intelligibles  qui provenaient d’une porte entrouverte derrière l’espace de travail de la secrétaire. 

— Comment ça, c’étaient les originaux ? 

Sharon paraissait estomaquée. 

— Je  te  l’ai  dit  quand  tu  as  insisté  pour  me  conduire,  répondit  Lily avec exaspération. J’étais censée faxer des copies, mais toi, tu tenais coûte que  coûte  à  les  apporter  en  personne.  J’ai  voulu  faire  des  photocopies, mais tu as refusé, tu as décrété qu’on n’avait qu’à prendre les papiers que j’avais déjà. Eh bien, il s’agissait des originaux, de nos exemplaires à nous. 

On n’en a pas d’autres. 

— Je n’avais pas compris que c’étaient les originaux, rétorqua Sharon. 

— C’est impossible, Sharon. C’est toi qui les as sortis du tiroir, et qui t’es entêtée pour les apporter. 

Lily semblait tout à fait effarée par les paroles de l’autre femme. 

Jackie  scruta  Vincent,  qui  venait  de  passer  devant  elle  pour s’approcher de la porte entrouverte. 

— Un  problème,  mesdames ?  demanda-t-il  tandis  que  Jackie  et Marguerite  lui  emboîtaient  le  pas  et  observaient  par-dessus  son  épaule  la petite salle d’archives. 

— Je  crains  que  nous  vous  ayons  apporté  hier  les  exemplaires originaux de la liste des employés, annonça Sharon, jetant un coup d’œil dans  la  direction  d’une  Lily  dépitée.  Nous  n’avons  aucune  sauvegarde. 

J’espère que ce n’est pas trop important. 

Jackie  se  focalisa  sur  la  secrétaire.  Elle  ne  paraissait  vraiment  pas navrée  d’avoir  dû  faire  cette  révélation.  En  fait,  quand  Sharon  se  tourna vers  elle,  Jackie  crut  même  déceler  une  lueur  de  satisfaction  dans  son regard. 



Vincent  pivota  vers  Jackie,  l’inquiétude  lisible  sur  son  visage,  mais avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit Lily prit la parole. 

— Il nous  reste les  fichiers numériques, Sharon. Il nous  suffit de les retrouver et de les réimprimer. 

— Oh... c’est vrai. 

L’air passablement ravi à l’idée d’effectuer une tâche supplémentaire, Sharon  se  faufila  entre  eux  pour  rejoindre  son  bureau.  Elle  s’assit  à  son fauteuil, et alluma son ordinateur. La secrétaire leva la tête pour esquisser un  sourire  crispé  à  l’intention  de  Vincent,  Jackie,  Marguerite  et  Lily  qui attendaient, tous les quatre attroupés autour de sa table. Puis elle se mit à cliquer sur l’écran à l’aide de sa souris tandis que la machine terminait son cycle de démarrage. Elle réitéra l’opération à plusieurs reprises, puis arrêta soudain, et commença à froncer les sourcils. 

— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Vincent. 

— Non,  non,  lui  assura-t-elle,  mais  elle  fronça  les  sourcils  de  plus belle. Ils n’apparaissent pas là où je pensais les trouver, ajouta-t-elle. J’ai dû les enregistrer ailleurs. 

Jackie sentit l’inquiétude lui nouer l’estomac. Elle suspectait à présent que  les  fichiers  aient  été  déplacés.  Cela  tombait  sous  le  sens,  en  fin  de compte :  le  saboteur  avait  pu  s’infiltrer  dans  les  locaux  après  s’être introduit  dans  la  maison  pour  subtiliser  les  documents.  Elle  aurait  dû  y songer  la  nuit  dernière.  Si  elle  l’avait  fait,  ils  auraient  pu  venir  ici  sans tarder  et  mettre  la  main  sur  les  papiers  avant  le  saboteur...  Sauf  si  ce dernier s’était d’abord rendu au bureau. Elle ne fut pas le moins du monde surprise  quand  Sharon  releva  la  tête,  le  visage  empreint  de  frustration,  et reconnut que le dossier semblait avoir disparu. 

Lily  et  Sharon  braquèrent  de  grands  yeux  interrogateurs  sur  Vincent, mais Marguerite et lui s’étaient tournés vers Jackie. Elle ne réagit pas tout de  suite,  étant  occupée  à  étudier  le  problème.  Comme  elle  dirigeait  sa propre  société,  elle  savait  que  d’autres  services  disposaient  peut-être  de l’information.  La  section  des  costumes  possédait  au  moins  une  liste  des acteurs  et  de  leurs  mensurations  afin  de  pouvoir  les  habiller.  La  sécurité pourrait  avoir  conservé  les  noms  des  individus  assignés  à  ces  postes.  Les personnes employées dans chaque domaine devraient être recensées par les départements  concernés,  mais  un  seul  pouvait  fournir  des  indications  sur l’ensemble de la production. Tous ceux qui avaient travaillé sur cette pièce avaient sans doute récolté un chèque correspondant au temps consacré. Par conséquent, la comptabilité devait tenir un registre. 

— La comptabilité devrait avoir une copie, s’exclama soudain Lily. 



L’esprit  de  l’assistante  de  production  avait  à  l’évidence  emprunté  le même chemin que celui de Jackie. Elle s’avança et s’écria : 

— Je vais voir si Philippe a... 

— Philippe est en vacances, précisa Sharon. 

— Oh.  (Lily  s’arrêta,  et  hésita  un  instant  avant  de  reprendre.)  Sa secrétaire, Meredith, devrait pouvoir la retrouver pour nous. 

— Tu as raison, Lily. 

Vincent adressa un sourire à son assistante de production. 

— Dois-je lui demander si elle peut... ? 

— Non, non. (Vincent lui tapota l’épaule.) Je voulais présenter Jackie à tout le monde, de toute façon. On passera d’abord par son bureau, et on priera Meredith de rechercher l’information sur son ordinateur. Bien pensé, cela dit. Merci. 

Jackie  se  joignit  à  Vincent  pour  saluer  la  jeune  femme  d’un  sourire approbateur,  et  cette  dernière  lui  sourit  timidement  en  retour.  Jackie  se surprit alors à secouer la tête tandis qu’elle faisait volte-face pour sortir de la  pièce  la  première.  Honnêtement,  quand  elle  souriait  comme  ça,  Lily semblait  avoir  douze  ou  quatorze  ans  tout  au  plus.  Jackie  s’attendait presque à être aveuglée par un appareil dentaire rutilant. Cependant, la fille était futée et, au moins, elle se montrait serviable, contrairement à Sharon. 

— Voulez-vous  qu’on  aille  tout  de  suite  à  la  comptabilité,  ou  qu’on fasse le tour des services comme ils se présentent ? demanda Vincent, qui les guidait le long du couloir. 

— Peu importe, répondit-elle. Ça m’est égal. 

Alors Vincent interrogea Marguerite du regard, mais cette dernière se contenta de hausser les épaules. 

— Moi, je vous suis. C’est toi qui décides, Vincent. 

Il acquiesça, stoppa devant la première porte et les fit entrer. 

— Monsieur Argeneau. (La blonde assise au bureau cacha sa surprise derrière un sourire accueillant et se leva.) M. Notte ne m’a pas prévenue de votre visite. 

— Stefano  l’ignorait,  Amelia,  la  rassura  Vincent  tandis  qu’il conduisait Jackie et Marguerite à travers la pièce. Il est là ? J’aimerais lui présenter ma tante et Jackie. 

— Non, j’en ai bien peur. 

Vincent s’arrêta à mi-chemin, et se tourna vers elle, l’air étonné. 

— Il n’est pas là ? Mais il reste toujours tard pour faire son compte-rendu à Neil quand il vient prendre le relais. 



— Il  se  trouve  quelque  part  dans  les  locaux,  il  est  juste  sorti  une minute, expliqua la femme, avant de froncer les sourcils. Il ne devrait plus tarder,  ajouta-t-elle.  En  fait,  je  me  demandais  ce  qui  pouvait  le  retenir lorsque  vous  êtes  arrivés.  Il  a  des  billets  pour  un  spectacle  ce  soir  et comptait partir tôt. 

— Oh.  Dans  ce  cas,  je  suis  sûr  qu’il  sera  très  vite  de  retour,  reprit Vincent.  Nous  garderons  les  yeux  ouverts  pendant  notre  petite  tournée, mais s’il devait repasser sans nous croiser, dites-lui de ne pas s’inquiéter. 

Nous le verrons un autre jour. Qu’il ne repousse pas son départ pour nous. 

Amelia acquiesça, l’air soulagé qu’il ne soit pas fâché. 

— S’il revient, je l’informerai de votre visite. 

— Merci, dit Vincent tandis qu’il conduisait ses invitées vers la sortie. 

Ils  n’allèrent  pas  loin,  et  s’arrêtèrent  devant  la  deuxième  porte  du couloir. 

— Voici  le  bureau  de  Philippe,  expliqua-t-il  avant  de  les  mener  à l’intérieur. 

— Le  comptable  qui  est  en  vacances,  murmura  Jackie  lorsqu’ils stoppèrent devant la table de travail inoccupée dans la première pièce. Sa secrétaire ne travaille pas quand il n’est pas là ? 

— À ma connaissance, si. Sharon l’aurait mentionné si Meredith était aussi en congé, dit Vincent, qui jeta un coup d’œil à la porte donnant sur le cabinet privé. 

Jackie  l’imita,  remarqua  qu’elle  était  entrouverte,  et  haussa  les sourcils. 

— Elle est peut-être à l’intérieur ? 

Vincent  s’en  approcha  et  la  poussa.  Il  balaya  les  lieux  d’un  regard furtif,  puis  se  raidit  comme  un  piquet.  On  aurait  cru  que  quelqu’un  lui avait  enfoncé  un  bâton  dans  le  derrière.  Elle  ne  fut  pas  la  seule  à  le constater. 

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Marguerite avec inquiétude tandis que Jackie le rejoignait sur le seuil. 

Au  premier  abord,  tout  semblait  en  ordre...  jusqu’à  ce  que  Jackie aperçoive  les  jambes  qui  dépassaient  de  derrière  le  bureau,  celles  d’un homme vêtu d’un costume et de chaussures assorties. Des jambes inertes. 

Jackie se faufila dans la pièce et la traversa. Elle contourna la table, et s’arrêta  brusquement  dès  qu’elle  put  voir  la  victime.  Elle  savait  que  ce n’était  pas  Philippe.  Le  comptable  était  en  vacances.  Cela  dit,  l’individu aussi était habillé comme un comptable : il portait un costume trois-pièces, une  cravate  élégante  et  des  chaussures  de  ville  hors  de  prix...  En  fait,  la seule chose qui gâchait l’image de l’homme d’affaires riche et talentueux, c’était le couteau planté dans sa poitrine. 




Chapitre 9 

— C’est  Stefano  Notte,  je  présume ?  demanda  Jackie,  incapable  de détacher le regard de l’homme livide couché à plat dos, le vice-président mortel de la société qui s’était absenté de son bureau. 

— Oui, murmura Vincent d’une voix presque inaudible. 

Jackie  regarda  dans  sa  direction.  À  première  vue,  on  pouvait  croire, avec raison, qu’il n’était pas affecté. Son visage était empreint d’une froide indifférence, mais pas ses yeux. Us scintillaient d’un reflet bleu argent et flamboyaient  d’un  mélange  de  peine,  de  colère  et  d’un  sentiment  qu’elle aurait  qualifié  de  culpabilité.  Jackie  le  soupçonnait  de  voir  la  patte  du saboteur derrière tout ça, et de s’en blâmer. Elle aurait voulu lui dire que ce n’était sans doute pas le cas, mais l’enveloppe qui dépassait de la poche du vice-président démentait cette hypothèse. On ne voyait que l’adresse de l’expéditeur, mais c’était suffisant : c’était celle de Vincent. 

— Il est vivant. 

Jackie  arracha  son  regard  à  la  silhouette  inanimée,  et  jeta  un  coup d’œil stupéfait à Marguerite. 

— Pardon ? 

— Il  est  vivant,  répéta-t-elle  sans  quitter  le  seuil  de  la  porte,  qu’elle veilla à refermer après avoir examiné avec nervosité le bureau extérieur. Je perçois les battements de son cœur. 

Jackie  se  retourna  vers  l’homme  et  s’accroupit  pour  tâter  son  pouls, persuadée qu’elle n’en détecterait aucun. Il semblait avoir été poignardé en pleine poitrine. Il ne pouvait avoir survécu à ça ! 

— Ils ont dû rater le cœur, reprit Marguerite, qui devait lire dans ses pensées. J’en entends les pulsations. Elles sont lentes et faibles, mais bien présentes. 

— Je les entends aussi. 

Vincent  s’agenouilla  brusquement  de  l’autre  côté,  et  à  ce  moment-là Jackie sentit son pouls. Il était presque imperceptible, mais le cœur battait encore, se rendit-elle compte avec stupeur. Stefano Notte n’était pas mort. 

Pour le moment. 

— Il faut appeler une ambulance, s’écria aussitôt Jackie, avant de se redresser et de se diriger vers la table. 

— Il  ne  tiendra  pas  assez  longtemps,  annonça  Vincent.  Il  agonise  à l’heure où nous parlons. 



— On doit tenter le coup, rétorqua-t-elle avec tristesse en décrochant le combiné. 

— Vincent, que fais-tu ? 

La  soudaine  question  de  Marguerite  incita  Jackie  à  s’arrêter  et  à  se retourner vers Vincent, qui remontait sa manche. 

— Quand je dis « maintenant », vous tirez le couteau, ordonna-t-il en ouvrant la mâchoire de Stefano Notte. 

— Non,  tu  ne  peux  pas !  protesta  sa  tante,  qui  se  précipita  vers  lui. 

Laisse-moi faire. 

Jackie fronça les sourcils. Elle étreignait le téléphone tout en essayant de comprendra ce qui se passait. Marguerite accourut au côté de Vincent, mais ne fut pas assez rapide pour l’empêcher de se mordre le poignet. La morsure  était  profonde,  et  elle  avait  dû  être  douloureuse,  mais  il  ne  cilla pas. Il se contenta de placer la plaie béante contre la bouche de Stefano, et laissa le sang s’y déverser au moment où sa tante le rejoignait. 

Elle avait tendu les bras pour l’attraper par les épaules comme pour le retenir  physiquement  de  commettre  l’irréparable,  mais  s’affaissa  à  son côté, s’avouant vaincue. 

Les  jambes  chancelantes,  car  elle  venait  de  comprendre  ce  qu’il faisait, Jackie s’effondra contre le bureau, le combiné toujours serré dans la main. Elle observa, fascinée, Vincent qui soulevait légèrement la nuque de l’homme afin de faciliter la descente du liquide. 

— Oh,  Vincent,  gémit  Marguerite  puis,  les  yeux  empreints  d’une infinie tristesse, elle regarda à tour de rôle – qui sait pourquoi – son neveu puis Jackie avant de secouer la tête. 

Perturbée  par  la  réaction  de  cette  dernière,  sans  pour  autant  en comprendre  la  signification,  Jackie  reposa  le  téléphone  et  tituba  jusqu’à Stefano  pour  rester  à  son  chevet  tandis  que  Vincent  le  vampirisait.  Du moins pensait-elle que c’était ce qu’il faisait. 

— Enlevez le couteau, ordonna Vincent la mâchoire crispée. 

Jackie  contempla  avec  inquiétude  son  visage  blême,  et  s’agenouilla machinalement  pour  lui  obéir.  Elle  se  contenta  d’agir  sans  réfléchir.  Elle enserra la poignée en métal et tira d’un coup sec. Lorsqu’elle rencontra une certaine  résistance,  elle  se  rendit  soudain  compte  qu’elle  était  en  train d’ôter une arme blanche plantée dans le thorax d’un homme. Un frisson de répulsion la parcourut, suivi d’une grimace compatissante quand elle libéra enfin la lame coincée dans la plaie. 



Dès  que  l’objet  métallique  eut  quitté  la  chair  de  Stefano,  Vincent éloigna  son  avant-bras  de  la  bouche  de  la  victime  à  terre,  et  laissa  les dernières gouttes de sang couler sur la blessure ouverte de son torse. 

— Est-ce que ça va fonctionner ? demanda-t-elle alors que la morsure de Vincent cessait de saigner et qu’il reposait Stefano à plat sur le sol. 

— Je  l’ignore.  Nous  sommes  peut-être  arrivés  trop  tard,  déclara-t-il avec tristesse. 

Marguerite  sortit  un  mouchoir  de  son  sac  et  le  lui  tendit.  Vincent l’enroula aussitôt autour de son poignet. Il coinça l’extrémité sous le tissu afin de le maintenir en place, puis se pencha vers Stefano pour lui soulever les paupières et observer ses yeux. 

— Ça fonctionnera, affirma Marguerite. 

Au  ton  de  sa  voix  empreinte  de  regret,  Jackie  regarda  brusquement dans  sa  direction.  Elle  mit  un  moment  à  deviner  pourquoi  l’immortelle était  si  contrariée  par  la  tournure  des  événements.  Puis  elle  se  rappela  la première règle du Conseil : une seule vampirisation au cours d’une vie. La plupart  des  vampires  réservaient  ce  droit  pour  engendrer  leur  partenaire véritable.  Vincent  l’avait  utilisé  pour  sauver  son  vice-président.  S’il trouvait son âme sœur, il ne serait plus en mesure de la transformer. 

Jackie tourna lentement le regard vers Vincent. L’expression de celui-ci  était  sinistre,  son  visage  pâle,  tandis  qu’il  contemplait  l’homme  pour lequel  il  venait  de  sacrifier  tant,  et  elle  sentit  les  larmes  lui  monter  aux yeux.  Avait-elle  vraiment  pensé  que  tous  les  immortels  étaient  d’égoïstes et  arrogantes  créatures  qui  ne  considéraient  les  mortels  que  comme  des dîners  ambulants ?  Seigneur,  cet  homme  avait  abandonné  tout  espoir  de pouvoir un jour partager sa très longue existence avec une compagne afin de sauver un mortel. 

— Ce qui est fait est fait, murmura Marguerite avec fatalisme, attirant sur elle l’attention d’une Jackie larmoyante. Que fait-on maintenant ? 

Jackie  regardait  dans  le  vide,  pas  une  seule  idée  ne  lui  traversait l’esprit. Ce fut Vincent qui brisa le silence. 

— Il va avoir besoin de sang, de beaucoup de sang. Mais nous devons le sortir d’ici avant que quelqu’un se rende compte qu’il a survécu. 

Jackie cligna des yeux pour s’arracher à son inertie, et prit un moment pour se demander pourquoi, selon Vincent, personne ne devait savoir que Stefano  n’avait  pas  succombé  à  son  agression,  puis  elle  se  rappela  qu’il avait  été  attaqué  de  face.  Il  avait  dû  voir  son  agresseur.  Si  ce  dernier apprenait que Stefano n’était pas mort, il tenterait de le tuer à nouveau afin de l’empêcher de révéler son identité. 



Elle  était  impressionnée  que  Vincent  ait  immédiatement  relevé  ce détail.  Il  réagissait  plus  vite  qu’elle  à  présent.  Cependant,  son  cerveau recommença  à  fonctionner  dès  qu’elle  se  trouva  confrontée  à  un  autre problème. 

— Pourquoi le poignarder ? s’enquit-elle soudain. (Vincent la regarda avec incompréhension, et elle précisa sa pensée.) Stefano est mortel. Si le saboteur  est  un  immortel  comme  nous  le  supposons,  pourquoi  ne  s’est-il pas contenté d’effacer ses souvenirs ? Pourquoi l’a-t-il poignardé ? 

— La  mère  de  Stefano  était  mortelle  quand  elle  l’a  eu,  expliqua Vincent. Tout comme son père. Il était encore assez jeune lorsqu’elle s’est retrouvée veuve, et elle est devenue la compagne véritable d’un immortel. 

Bien  entendu,  Mme  Notte  est  devenue  immortelle  elle-même.  Elle  a  mis au monde son fils Neil, lui aussi immortel. Elle voulait vampiriser Stefano, mais ce dernier a toujours refusé. 

— Stefano  a  grandi  unique  mortel  dans  une  famille  d’immortels, comprit Jackie. 

— Dans ce genre de cas, le mortel apprend souvent à inhiber certaines de  nos  capacités,  ajouta  Marguerite.  Comme  vous  l’avez  fait.  C’est  ce qu’on appelle l’instinct de survie. 

— Donc, le saboteur n’a pas pu le maîtriser complètement ? 

— C’est  possible.  Ou  peut-être  n’a-t-il  pas  réussi  à  effacer  sa mémoire,  suggéra  Marguerite.  Et,  plutôt  que  de  courir  le  risque  qu’il  se souvienne, il a préféré le tuer. Ou a pensé l’avoir fait. 

Jackie acquiesça et tendit le bras pour attraper la lettre qui dépassait de la poche de Stefano, et s’arrêta brusquement quand elle aperçut le couteau, qu’elle  serrait  toujours  dans  la  main.  Il  s’agissait  en  réalité  d’un  ouvre-lettre.  Elle  grimaça  et  le  posa  sur  le  tapis  à  côté  d’elle,  puis  arracha l’enveloppe et l’ouvrit. Il  y était écrit simplement : 

« Un ami à toi ? Désolé, il me barrait la route. 

La prochaine sera quelqu’un que tu as choisi. » 

— Qu’est-ce que ça dit ? s’enquit Vincent. 

Jackie  lui  remit  la  lettre  en  silence,  l’esprit  préoccupé  par  le  sens  de ces  mots.  La  première  partie  était  facile  à  comprendre.  Stefano  avait  dû interrompre le saboteur qui était entré dans son bureau pour une raison ou une  autre  et  avait  été  assassiné  parce  qu’il  s’était  trouvé  sur  son  chemin. 

C’était la dernière phrase qui la tracassait. 



— « La  prochaine  sera  quelqu’un  que  tu  as  choisi »  ?  lut  Vincent  à voix haute. Qu’est-ce que ça signifie, bon sang ? 

— Maintenant qu’il est passé au meurtre, il a l’intention de persévérer dans  cette  voie.  Voilà  ce  que  ça  veut  dire,  murmura  Jackie  en  posant  de nouveau le regard sur l’homme allongé par terre. 

Stefano Notte pouvait encore mourir, et, s’il vivait, cela ne serait que grâce  à  sa  vampirisation.  Le  saboteur  avait  voulu  le  tuer,  et  il  partait  du principe qu’il y était arrivé. 

— D’accord, mais que signifie : « ce sera quelqu’un que je choisis » ? 

demanda Vincent, un filet de détresse dans la voix. 

— «As choisi ». Passé composé, corrigea Jackie sourcils froncés avant de secouer la tête. Je ne suis pas sûre de saisir son message. 

Quelques hypothèses lui venaient bien à l’esprit, reconnut-elle en son for intérieur, mais aucune n’était plaisante, et elle espérait de tout son cœur qu’elles ne se réaliseraient pas. 

— Combien de temps faudra-t-il patienter avant de savoir s’il va tenir le coup ? s’enquit-elle. 

— Il s’en sortira, lui assura Marguerite. J’ai vu des gens dans des états plus graves que le sien survivre à la vampirisation. 

— D’accord, dit-elle doucement, et elle laissa de nouveau glisser son regard vers l’homme au sol. 

Il était pâle et inerte, et elle n’aurait pas eu de mal à le croire bel et bien mort. Cependant, la plaie sur sa poitrine lui paraissait plus petite. 

— Ça dure combien de jours, une transformation ? demanda-t-elle. 

Les  dossiers  de  l’agence  contenaient  très  peu  d’informations  à  ce sujet. 

— Ils endurent le pire au cours des premières vingt-quatre à quarante-huit  heures,  mais  le  processus  peut  prendre  un  peu  plus  longtemps  en fonction  de  la  gravité  des  blessures  ou  des  pathologies  dont  ils  souffrent, répondit Marguerite. Après quoi, il se réveillera, mais la vampirisation ne sera vraiment achevée que des semaines plus tard. 

Jackie acquiesça. Ce qui l’intéressait, c’était le réveil. Dès que Stefano sortirait  de  sa  léthargie,  ils  pourraient  lui  soutirer  le  nom  du  saboteur, appréhender ce dernier, et empêcher quelqu’un d’autre de se blesser ou de mourir.  Elle  fronça  les  sourcils.  Il  pouvait  s’en  passer,  des  choses,  en vingt-quatre à quarante-huit heures. 

— Très bien. (Vincent se releva brusquement.) On doit le sortir d’ici et l’emmener à la maison pour commencer à lui donner du sang. 



— Et  cela,  sans  que  personne  n’apprenne  qu’il  est  encore  en  vie, ajouta Jackie, qui se redressait elle aussi. 

— Le mieux serait de prévenir les secours, affirma Marguerite. (Jackie et Vincent lui jetèrent un regard furtif, et elle haussa les épaules.) Stefano était mortel. Quoi de plus normal que d’appeler une ambulance ? Ainsi que la police. Ils s’occuperont de transporter le corps. 

Jackie  acquiesça.  S’ils  se  contentaient  de  l’évacuer  en  douce, l’agresseur pourrait penser qu’il est toujours en vie. Mais... 

— Comment aborder les ambulanciers ? 

— Tante  Marguerite  ou  moi  pouvons  les  maîtriser,  suggéra  Vincent. 

On  voyagera  ensemble  afin  qu’ils  déposent  Stefano  chez  moi,  puis  on effacera leurs mémoires. 

— Je m’en chargerai, proposa Marguerite. Ainsi, tu pourras rester ici et t’entretenir avec les policiers quand ils arriveront. Ensuite, tu essaieras de découvrir si le saboteur a réussi à mettre la main sur l’information que nous recherchions. 

— Merci,  tante  Marguerite,  murmura  Vincent  tandis  que  Jackie s’approchait du téléphone pour contacter les services d’urgences. 

Elle ne donna aucun détail, et expliqua seulement que les ambulances et la police étaient demandées dans les locaux de V.A. Productions. Elle ne voulait  rien  dire  qui  pourrait  être  remis  en  question  plus  tard.  Marguerite pouvait  convaincre  l’ambulancier  qu’il  ne  s’agissait  que  d’une  blessure mineure infligée à l’un des employés, et Vincent pouvait en faire de même avec  les  policiers,  à  condition  de  ne  pas  mentionner  que  quelqu’un  avait été poignardé. 

— Ils arrivent, annonça Jackie avant de raccrocher. 

Vincent hocha la tête, puis jeta un coup d’œil à sa tante. 

— Combien de litres de sang te reste-t-il à la maison ? 

— Assez pour le sustenter au moins un jour, répondit Marguerite. 

— J’en  ferai  livrer  davantage,  chuchota-t-il,  puis  tous  trois  se tournèrent brusquement vers la porte qui venait de s’ouvrir. 

L’homme  qui  se  tenait  sur  le  seuil  était  grand,  svelte,  et  portait  un costume noir et une crinière de jais. Il leur sourit en guise de salutation. 

— Il me semblait bien avoir entendu des voix. 

— Neil. 

Vincent  parut  interloqué,  et  Jackie  supposa  que,  tout  comme  elle,  il avait complètement oublié le frère de Stefano et sa venue imminente. 



— Je  viens  d’arriver,  reconnut  Neil  Notte,  toujours  le  sourire  aux lèvres.  Amelia  m’a  informé  que  tu  étais  ici  avec  ta  tante  et  une  autre femme. Elle a dit que tu cherchais Stefano. L’as-tu trouvé ? 

Il resta bouche bée lorsque son regard se posa sur l’homme qui gisait à terre.  Il  blêmit  et  l’affolement  se  peignit  sur  son  visage.  Il  s’élança  en avant.  Jackie  se  dirigea  vers  la  porte  qu’il  avait  laissée  ouverte  pour  la refermer, puis se tourna et le vit s’agenouiller auprès de Stefano. Vincent l’imita, et s’adressa à lui d’une voix douce et calme, mais l’expression de Neil  reflétait  son  incompréhension,  et  il  n’arrêtait  pas  de  répéter 

« Quoi ? »,  obligeant  Vincent  à  reprendre  depuis  le  début.  Jackie  observa la  scène  en  silence  pendant  un  moment,  puis  remua,  mal  à  l’aise,  et  se dirigea vers la sortie. 

— Je vais attendre l’ambulance et la police pour les mener ici. Faites en sorte que personne n’entre. 

Avant même qu’ils aient pu répondre, elle se glissa hors de la pièce et traversa le bureau de la secrétaire jusqu’au couloir. 

L’aube pointait presque quand Jackie mena Vincent à la cuisine de sa villa.  Tiny  et  Marguerite,  assis  à  la  table,  jouaient  au  poker,  mais  ils arrêtèrent leur partie et se  mirent à rassembler les cartes lorsque les deux autres  firent  irruption  dans  la  pièce.  Ils  essayaient  simplement  de  tuer  le temps en attendant leur retour. 

— Ça  a  pris  plus  longtemps  que  je  pensais.  Je  commençais  à m’inquiéter,  dit  Tiny  de  sa  chaude  voix  caverneuse  alors  qu’il  se  levait. 

Vous avez faim ? 

Jackie secoua la tête. 

— J’ai mangé à la cafétéria du bureau. 

Tiny acquiesça. 

— Café ? 

— Volontiers, murmura Jackie, et Vincent tira une chaise pour qu’elle y prenne place. 

— Je vais en refaire, annonça Tiny, qui s’avança vers le comptoir pour joindre le geste à la parole. 

— Tu  as  mangé  aussi,  Vincent ?  demanda  Marguerite,  scrutant  son pâle visage avec inquiétude tandis qu’il s’installait à côté de Jackie. 

— J’ai  grignoté  quelque  chose  au  bureau,  s’empressa  de  rétorquer Vincent. 

Jackie  ne  prêta  pas  attention  au  regard  qu’il  lui  lança,  et  passa  une main  dans  sa  chevelure.  Vincent  n’avait  pas  eu  l’occasion  de  sortir  se sustenter  avant  leur  départ  pour  sa  société  de  production.  Jackie  ne  s’en était rendu compte qu’après avoir quitté la villa et n’y avait plus repensé jusqu’au  soir.  Elle  avait  alors  remarqué  que  Vincent  était  non  seulement livide à faire peur,  mais que sa  mâchoire était crispée  et que des rides de douleur cernaient ses yeux. 

Lorsqu’elle  s’en  était  aperçue,  consciente  qu’il  n’abandonnerait  pas les  lieux  pour  régler  cette  question  vu  les  circonstances,  elle  lui  avait suggéré de se repaître de l’un de ses salariés humains. Elle ignorait lequel des deux avait été le plus choqué par sa proposition, mais après être resté bouche  bée  un  moment  Vincent  avait  rappelé  à  Jackie  qu’il  ne  mordait jamais ses employés. Jackie avait malgré tout souligné le côté pratique de sa  solution.  Elle  avait  besoin  d’un Vincent  en  pleine  forme  et  capable  de réfléchir  avec  lucidité,  ce  qui  signifiait  qu’il  devait  s’alimenter.  C’est pourquoi  elle  avait  insisté  jusqu’à  ce  qu’il  cède.  Vincent  n’avait  pas apprécié la situation pour autant, et, à en juger par les regards qu’il dardait sur elle, il lui reprochait l’acte qu’elle l’avait contraint à commettre. 

— Il t’en faut plus, reprit sa tante sur un ton inflexible. Les crampes dues à la déshydratation ont déjà commencé. 

Jackie  se  tourna  soudain  vers  Vincent,  et  fronça  les  sourcils.  Il  était encore  pâle,  mais  elle  ne  voyait  plus  les  sillons  creusés  par  la  douleur autour  de  ses  yeux.  Cependant,  Marguerite  semblait  si  sûre  d’elle  que Jackie ne pouvait douter de sa parole. Elle supposa alors qu’il devait être à l’agonie lorsqu’elle avait constaté la manifestation de son besoin vital. 

— Je sortirai plus tard. (Vincent chassa d’un geste l’inquiétude de sa tante, puis s’évertua à changer de sujet.) Comment va Stefano ? s’enquit-il. 

— Neil  est  avec  lui,  répondit  Marguerite.  Je  lui  ai  répété  à  plusieurs reprises que je resterais volontiers auprès de son frère pour qu’il s’octroie une petite pause, mais il refuse de quitter son chevet. 

Vincent acquiesça, et ne parut guère surpris. 

— Des problèmes avec les ambulanciers ? 

— Non. Tout s’est déroulé sans encombre. Neil s’est chargé de l’un, et moi de l’autre. 

— Parfait.  (Vincent  se  caressa  les  cheveux  d’une  main  lasse,  puis poursuivit.) Et sinon, tout s’est bien passé ici aujourd’hui ? Aucun souci ? 

Marguerite  hésita,  puis  poussa  un  profond  soupir  quand  Tiny  lui  jeta un regard lourd de sens tandis qu’il allumait la cafetière et s’approchait de la table. Sans piper mot, la tante de Vincent tendit le bras de côté, saisit un journal, le déplia et le déposa devant lui. 



Vincent  arqua  les  sourcils,  mais  observa  la  page  de  titre  ouverte.  Le portrait d’une femme en remplissait le quart, et il examina d’un air inquiet la  photo  granuleuse  de  la  jeune  et  jolie  blonde  pendant  un  moment  avant de parler. 

— J’ai l’impression de la connaître, fit-il remarquer, les yeux plissés, et  Jackie  se  pencha  plus  près  pour  lire  le  commentaire  en  dessous  du cliché.  « Le  cadavre  d’une  sublime  jeune  actrice  a  été  retrouvé  dans  les collines. » 

— Elle  se  trouvait  dans  le  bar  où  tu  m’as  emmenée  la  nuit  de  mon arrivée, expliqua tout bas Marguerite. 

Vincent écarquilla les yeux quand il la reconnut. 

— Je m’en suis repu. 

Marguerite acquiesça. 

L’air  soucieux,  Jackie  tira  le  journal  vers  elle  et  lut  rapidement l’article. Apparemment, la jeune femme avait été portée disparue la veille au  soir,  au  moment  où  Vincent  et  elle  se  chargeaient  de  la  police  à  V.A. 

Productions. Son corps, mutilé et vidé de son sang, avait été retrouvé dans les  collines  aux  alentours  de  22  heures.  Jackie  était  surprise  que  le  fait divers figure dans le quotidien du matin. Ils avaient dû redoubler d’efforts pour l’y inclure, même s’ils ne donnaient pas beaucoup d’informations. Il y avait juste la photo accompagnée d’un paragraphe qui résumait le drame dans les grandes lignes. 

— La prochaine sera quelqu’un que tu as choisi. 

Vincent  murmura  les  mots  qui  traversaient  en  ce  moment  même l’esprit de Jackie. 

— C’est ce à quoi j’ai pensé en premier moi aussi, avoua Marguerite. 

Tous demeuraient  silencieux. La situation ne laissait présager rien de bon. Cela signifiait que le saboteur avait dû suivre Vincent cette nuit-là... 

et  qu’il  l’épiait  peut-être  encore.  Depuis  qu’il  avait  pimenté  le  jeu  en s’adonnant  à  des  meurtres,  toute  personne  dont  Vincent  se  repaissait courait un danger. Il signait, en quelque sorte, leur arrêt de mort. 

Jackie scruta Vincent du coin de l’œil. Elle constata qu’il était parvenu à la même conclusion à en juger par l’horreur qu’elle lisait sur son visage, et fronça les sourcils. Il paraissait plus pâle qu’auparavant.  À ce moment précis, elle sut qu’il refuserait coûte que coûte de sortir traquer une proie avant que cette histoire soit résolue... mais il fallait qu’il s’alimente. S’il ne se nourrissait pas, il allait mourir dans d’atroces souffrances. 

— Tiny, commande une pizza, ordonna-t-elle, l’air maussade. 



— Je croyais que tu n’avais pas faim, rétorqua le géant avec surprise. 

Je peux préparer un... 

— Une pizza, répéta Jackie avec fermeté. Passe la commande et fais-la livrer ici. 

Dès  que  Tiny  acquiesça  et  alla  chercher  le  téléphone,  Jackie s’empressa d’ôter le journal à la vue de Vincent et le mit de côté. 

— Ne  vous  tracassez  pas  pour  ça.  Ce  qui  est  fait  est  fait.  Vous  ne pouvez rien y changer. 

— Jackie a raison, dit Tiny, qui avait terminé sa communication avec la  pizzeria  et  raccrochait  le  combiné.  Vous  n’y  pouvez  plus  rien. 

Concentrons-nous sur le reste. Le saboteur a-t-il dérobé la liste conservée par le comptable ? 

— Oui,  et  par  tous  les  autres  services  de  l’entreprise.  La  pièce  de théâtre  ainsi  que  le  personnel  employé  ont  été  effacés  des  fichiers informatiques de la société. De tous les départements. Et toutes les copies papier  ont  disparu,  elles  aussi,  annonça-t-elle  d’un  air  accablé  tandis qu’elle  observait  le  colosse  récupérer  trois  tasses  et  s’avancer  vers  la cafetière qui crachait ses dernières gouttes de café. 

Après  avoir  accompagné  Stefano,  Marguerite  et  Neil  dehors  avec  les ambulanciers,  Vincent  s’était  entretenu  avec  les  policiers.  Il  les  avait conduits dans le cabinet de Philippe pour prendre possession de leur esprit et  y  implanter  l’histoire  la  moins  préjudiciable  possible  avant  de  les autoriser à repartir. Ensuite, Jackie et Vincent avaient fait le tour complet de  l’immeuble,  s’arrêtant  d’abord  à  son  bureau  pour  informer  Sharon  du meurtre de Stefano. 

Ils  l’avaient  laissée  répandre  la  nouvelle,  et  étaient  allés  vérifier chaque salle  d’archives  et chaque ordinateur de l’entreprise dans  l’espoir de  recueillir  des  informations  sur   Dracula,  la  comédie  musicale.   Ils n’avaient rien trouvé. Le saboteur les avait précédés... une fois de plus. 

Tiny serrait les lèvres en servant le café. 

— Donc,  le  saboteur  s’est  bien  introduit  dans  les  locaux  la  nuit dernière après nous avoir volé les papiers... Il veille aux moindres détails. 

— Oui, acquiesça Jackie, l’air mécontent. 

Les  criminels  étaient  parfois  idiots,  mais  même  les  plus  intelligents commettaient des erreurs et offraient une piste à remonter. Celui-là n’était ni stupide ni distrait. Du moins, pour l’instant. 

— Que fait-on maintenant ? s’enquit Vincent. 

Jackie s’efforça de réfléchir. 



— Stefano  ne  sera  peut-être  pas  en  mesure  de  nous  dire  qui  l’a attaqué.  D’après  ce  que  nous  a  raconté  Marguerite,  même  s’il  est  plus difficile  de  lire  dans  ses  pensées  ou  d’altérer  sa  mémoire,  il  est  possible que le saboteur y soit parvenu malgré tout. Mais comme il n’a pas pu s’en assurer,  il  a  préféré  le  poignarder  pour  être  certain  que  Stefano  ne  puisse révéler  à  personne  son  identité.  (À  cette  éventualité,  Vincent  fronça  les sourcils.) Nous devons poursuivre comme s’il n’allait rien nous apprendre. 

— Comment ? Que faire ? 

Jackie  s’apprêtait  à  lui  répondre,  mais  s’arrêta  lorsque  la  sonnette retentit, indiquant que quelqu’un se trouvait devant le portail. Tiny se leva et se dirigea vers le panneau à côté de la porte qui donnait sur le garage. Il alluma  le  moniteur  de  contrôle,  et  sans  grande  surprise  Jackie  constata qu’il s’agissait du livreur de pizza. Elle regarda le géant enfoncer le bouton pour lui ouvrir, puis fouilla sa poche pour en sortir un billet de 20 dollars qu’elle tendit à Vincent. 

— C’est pour quoi faire ? demanda-t-il, la mine renfrognée. 

— Pour payer le livreur, répliqua-t-elle avec douceur. 

— Pourquoi ce serait à moi de le régler ? s’enquit-il avec étonnement. 

— Parce que ce n’est pas pour moi, mais pour vous, lui expliqua-t-elle avec patience. (Comme il la jaugeait d’un air ahuri, elle poussa un soupir et se tourna vers Marguerite pour développer.) Bastien m’a raconté un jour que votre fille était hémophobe. 

— Exact,  mais  elle  est  guérie  aujourd’hui,  lui  assura  Marguerite,  à l’évidence ravie d’annoncer la nouvelle. 

Jackie hocha la tête. 

— Oui, il me l’a dit aussi. Mais j’ai cru comprendre qu’avant elle ne pouvait  se  nourrir  qu’à  la  source,  et  qu’il  vous  arrivait  parfois  de commander une pizza pour qu’elle puisse se repaître du livreur. 

— Ah.  (Marguerite  sourit  avec  un  plaisir  teinté  de  surprise.)  Petite futée. 

Toutes deux se tournèrent pour observer Vincent. Il venait de saisir ce que cela impliquait, et cela se lisait sur son visage. L’espace d’un instant, son expression refléta des émotions contradictoires, puis il serra les dents et secoua la tête. 

— Je ne peux pas boire son sang. Si le saboteur... 

— Vous êtes-vous déjà fait livrer des plats dans le seul but de croquer le coursier ? demanda-t-elle avec patience. 

Il fit « non » de la tête, et Jackie acquiesça d’un air satisfait. Elle s’en était doutée. 



— Dans  ce  cas,  le  saboteur  pensera  que  la  pizza  est  destinée  à  vos invités  humains,  et  il  ne  s’attaquera  pas  au  pauvre  garçon.  Espérons-le, ajouta-t-elle à voix basse, et elle laissa glisser son regard vers la porte de la cuisine tandis que retentissait la sonnette. 

Vincent l’imita, sans pour autant se lever. 

— Vincent, vous devez vous alimenter, reprit-elle tout bas. Ceci est le moyen  le  plus  sûr  que  je  puisse  vous  proposer.  Je  vous  en  prie,  allez chercher cette pizza. 

Comme il hésitait encore, Marguerite quitta la table et se dirigea vers l’entrée. 

— Je vais lui ouvrir et le conduire dans le bureau. 

Jackie l’observa s’éloigner, puis se tourna vers Vincent. 

— Allez-y. Repaissez-vous de lui et donnez-lui un bon pourboire pour soulager  votre  conscience  si  ça  peut  vous  aider,  mais  nourrissez-vous.  Et dépêchez-vous. Plus vite il repartira, moins le saboteur aura de chance de soupçonner qu’il ait pu faire office de repas. 

Vincent écarquilla soudain les yeux et se leva. Il repoussa d’un geste l’argent qu’elle lui tendait, et récupéra son portefeuille avant de sortir de la pièce. 

Jackie  se  rassit  avec  un  soupir  de  soulagement.  Ils  avaient  réussi  à sustenter Vincent... du moins pour cette nuit. 

— Voilà qui règle le problème pour ce soir, mais comment assouvira-t-on sa faim demain ? demanda Tiny d’une voix caverneuse empreinte de tristesse.  (Il  pensait  à  la  même  chose  qu’elle.)  Ça  m’étonnerait  qu’il continue  de  traquer  des  proies  si  cela  signifie  désigner  une  cible  pour  le saboteur. Il a besoin de s’alimenter. 

— Je sais, répliqua Jackie d’un ton amer en se passant la main dans les cheveux avec lassitude. Je vais devoir trouver quelque chose. 

Tiny hocha la tête, puis changea de sujet. 

— Neil est reconnaissant à Vincent pour avoir sauvé Stefano, mais à l’entendre ce dernier ne partagera pas son sentiment. 

Jackie lui jeta un coup d’œil surpris. 

— Pourquoi ? 

— Quand leur mère a épousé son mari et est devenue immortelle, elle a  proposé  d’user  de  son  droit  d’infanter  un  immortel  pour  Stefano,  afin qu’il soit comme le reste de la famille. Mais il a refusé. Il a décrété qu’il préférait s’en remettre à son destin. 

Jackie considéra la question, et se demanda comment  elle réagirait si on  la  vampirisait  sans  son  accord.  Il  était  formellement  interdit  de commettre  un  tel  acte,  à  moins  qu’il  s’agisse  d’une  urgence  et  que  le consentement de l’intéressé ne puisse être obtenu. Comme cela avait été le cas pour Stefano. 

— Tu  sais  que  Vincent  ne  peut  plus  transformer  sa  compagne véritable, maintenant, dit Tiny à voix basse. 

— Oui.  Il  a  fait  preuve  d’un  grand  dévouement,  déclara-t-elle  au moment  où  Marguerite  les  rejoignait.  (Vincent  devait  encore  se  trouver auprès du livreur.) Espérons que son altruisme sera récompensé, et que son âme sœur, quand il la rencontrera, sera déjà une immortelle. 

— Il l’a déjà rencontrée, et elle ne l’est pas, rétorqua Marguerite l’air maussade. 

Jackie leva vers elle des yeux étonnés. 

— C’est  vrai ?  demanda-t-elle,  et  sans  qu’elle  sache  pourquoi  cette nouvelle lui transperça le cœur. 

Elle  reconnut  ce  sentiment  qu’était  la  jalousie,  et  le  refoula,  puis songea  qu’il  en  était  mieux  ainsi.  À  présent,  elle  ne  se  bercerait  plus d’illusions,  et  ne  commettrait  pas  l’erreur  de  se  laisser  aller  à  en  pincer davantage pour cet homme. 

— Absolument, annonça Marguerite, mais avant qu’elle ait pu en dire plus Vincent fit irruption dans la pièce. 

Il avait meilleure mine que lorsqu’il l’avait quittée. Il était moins pâle, mais paraissait toujours fatigué, exténué par la journée. 

— Tu devrais te reposer, lui conseilla sa tante, l’air inquiet. Nous en avons tous besoin. Nous nous mettrons au travail dès demain matin. 

— D’abord, je veux voir Stefano, murmura Vincent. Ensuite, j’irai me coucher. 

Il leur souhaita bonne nuit, et sortit de nouveau de la cuisine. Jackie le regarda partir et fronça les sourcils, se rendant compte de ce qu’impliquait le fait d’avoir sauvé la vie de Stefano. 

Vincent  assisterait  au  déclin  de  son  âme  sœur,  qui  vieillirait  et mourrait, et il devrait continuer sans elle. Si tant est qu’il ait cette chance, songea  Jackie.  Elle,  en  tout  cas,  ne  supporterait  jamais  cela.  Elle  ne pourrait  pas  aimer  et  vivre  auprès  d’un  homme  qui  aurait  toujours  l’air d’avoir  vingt-cinq  ou  trente  ans,  alors  qu’elle  se  fanerait  peu  à  peu,  se couvrirait de rides et de cheveux blancs. 

Tout irait bien pendant un moment, jusqu’à ce qu’elle ait quarante ans, et  ensuite  elle  passerait  pour  la  femme  d’âge  mûr  flanquée  de  son  jeune étalon. Passé la cinquantaine, les gens la prendraient pour sa mère, puis, à soixante-dix ans, pour sa grand-mère. Ils pourraient sans doute éviter cela, supposa-t-elle, en se cloîtrant chez eux, mais il n’empêche que le corps de Vincent  resterait  ferme  et  beau  tandis  que  le  sien  se  flétrirait.  Elle  savait qu’il existait un lien puissant entre les partenaires de vie, mais était-il assez fort pour qu’il continue à la trouver séduisante alors que sa peau allait se friper  et  commencer  à  tomber ?  Aurait-elle  le  courage  de  s’exposer  à  lui dans  cet  état ?  Jackie  ne  s’en  croyait  pas  capable.  Elle  serait  plutôt  du genre à le libérer dans l’espoir qu’il rencontre quelqu’un d’autre. Elle ne voudrait  pas  qu’il  assiste  à  sa  déchéance  physique  et  mentale  et  qu’il  la regarde  rendre  son  dernier  souffle.  Elle  ne  pouvait  pas  se  montrer  aussi égoïste. 




Chapitre 10 

Jackie enfonça le bouton pour ouvrir le portail, se dirigea vers la porte d’entrée, la tira et attendit avec impatience. Lorsqu’elle aperçut une petite fourgonnette blanche remonter le chemin, une moue contrariée se dessina sur  ses  lèvres,  et  son  irritation  ne  fit  que  croître  quand  la  voiture  freina devant la maison dans un crissement de pneus. 

— Vous êtes en avance, lança-t-elle d’un ton sec, fusillant du regard le jeune homme vêtu de l’uniforme de la pharmacie qui s’avançait d’un pas chaloupé. J’ai demandé à votre collègue de ne pas envoyer la commande avant 14h 30. Il est à peine 13 h 30. 

Le type, âgé d’une vingtaine d’années, recoiffa ses cheveux mi-longs d’un  geste  emprunté  avant  de  lui  décocher  un  sourire  charmeur.  D’après son badge, il s’appelait Darryl. 

— J’étais  dans  le coin, alors j’ai décidé de faire un saut pour voir si vous étiez déjà là. C’est le cas. Me voilà ! 

Darryl souleva la pochette de médicaments, les yeux brillants d’espoir, mais Jackie l’observait toujours d’un air agacé. Elle songeait à ce qu’elle allait  bien  pouvoir  faire.  Elle  avait  passé  une  bonne  partie  de  la  nuit  à réfléchir  aux  moyens  d’apporter  de  quoi  manger  à  Vincent.  Avant  de s’abandonner au sommeil, elle avait fini par en trouver un. 

Jackie avait une prescription pour la pilule qu’elle n’avait pas pris la peine d’arrêter après avoir rompu avec son petit ami. Sa dernière plaquette allait bientôt se terminer, c’est pourquoi elle avait demandé à sa pharmacie habituelle  de  faxer  l’ordonnance  à  l’officine  la  plus  proche,  qu’elle  avait ensuite appelée afin qu’on lui livre son médicament... à 14 h 30 précises. 

D’ordinaire, Vincent se levait entre 15 et 16 heures, mais Jackie avait eu  l’intention  de  le  réveiller  un  peu  plus  tôt  pour  s’assurer  qu’il  se nourrisse. Elle espérait que le saboteur l’observait depuis assez longtemps pour  savoir  que  Vincent  ne  quittait  jamais  son  lit  avant  15  heures.  Si  tel était  le  cas,  il  ne  serait  peut-être  pas  en  train  de  l’épier  au  moment  où  la remise serait effectuée. Et s’il était déjà tapi quelque part dans les parages, occupé  à  l’espionner,  il  se  dirait  avec  un  peu  de  chance  qu’il  s’agissait d’une simple livraison pour Jackie. Elle pourrait pourvoir à l’alimentation de  Vincent  tout  en  évitant  une  nouvelle  victime.  Le  plan  parfait.  Ou  du moins  l’aurait-il  été  si  Darryl,  le  livreur,  n’avait  pas  décidé  de  venir  en avance. À présent, elle doutait de la marche à suivre. Devait-elle réveiller Vincent  pour  qu’il  s’en  repaisse ?  Ou  bien  renvoyer  le  jeune  homme  et réfléchir à un autre moyen de sustenter le vampire ? 

Jackie  étudia  brièvement  la  question,  mais  la  réponse  semblait s’imposer.  Si  elle  ne  réveillait  pas  Vincent,  une  excellente  occasion  de s’alimenter serait gâchée. 

— Entrez,  dit-elle  dans  un  soupir  agacé.  Je  dois  chercher  mon  sac. 

Suivez-moi. 

Un court silence s’ensuivit, puis elle entendit le bruit de ses pas et la porte se refermer. 

— Vous  voulez  que  j’attende  ici ?  demanda  Darryl  avec  hésitation quand elle emprunta l’escalier. 

Jackie le foudroya d’un regard par-dessus l’épaule. 

— Je vous ai dit de me suivre, non ? Alors suivez-moi. 

— OK. 

Darryl accéléra la cadence, balançant le sac au bout de ses doigts alors qu’il pressait le pas pour la rattraper. 

Jackie maugréa à voix basse, puis secoua la tête et continua à monter les marches. Tiny ne quitterait pas la cuisine pour voir ce qui se tramait, il le  savait  déjà.  Elle  lui  en  avait  parlé  avant  de  passer  les  coups  de  fil nécessaires  pour  mettre  en  place  le  stratagème.  Jackie  avait  eu  besoin  de connaître  son  avis  sur  la  question,  car  elle  voulait  s’assurer  qu’il  ne trouvait pas le procédé répugnant. Après tout, elle faisait venir à la maison des mortels qui ne se doutaient de rien pour qu’ils rassasient un vampire. 

Elle-même éprouvait des difficultés à y croire. 

Heureusement  pour  sa  conscience,  Tiny  s’était  contenté  d’un haussement d’épaules. 

 «Il  faut  bien  qu’il  se  nourrisse,  avait-il  marmonné.  Dis-toi  que  c’est comme donner son sang sans le savoir. » 

 Tiny,  la  raison  incarnée,  songea  Jackie,  et  elle  sentit  la  tension  et l’irritation la quitter en partie alors qu’elle se remémorait ses paroles. Il ne lui en avait pas fallu plus pour passer à l’acte. 

— Laissez-moi  deviner,  votre  sac  est  dans  votre  chambre  à  coucher, c’est ça ? 

Lorsqu’elle entendit la remarque complice de Darryl, Jackie le jaugea du coin de l’œil. Il reluquait ses fesses tandis qu’il montait les marches à sa suite. 

 Génial !   pensa  Jackie  avec  dégoût.  Il  ne  pouvait  pas  se  tromper  plus sur  ses  intentions.  Elle  se  dit  néanmoins  que  cela  pouvait  faciliter l’opération, et décida de jouer le jeu. Quand il daigna enfin relever la tête, elle s’efforça de lui sourire. 

— En effet, vous avez vu juste, lui lança-t-elle. Cela ne vous gêne pas, j’espère ? 

Elle  avait  essayé  de  prendre  une  voix  rauque  et  sexy,  mais  craignait d’avoir  plutôt  poussé  une  sorte  de  grognement.  Ces  badinages  ludiques n’étaient  pas  son genre, surtout quand elle n’en  avait aucune envie. Cela faisait partie de ses défauts, et pouvait parfois la desservir au travail. 

— Non,  poupée,  ça  ne  me  dérange  pas,  lui  assura  Darryl,  le  regard lubrique. Conduis-moi jusqu’à ton boudoir d’amour. 

Jackie  se  retint  de  rouler  des  yeux,  puis  une  fois  le  dos  tourné  s’en donna à cœur joie.    Ah, les  hommes !  songea-t-elle .  Les  jeunes  notamment pouvaient  se  comporter  comme  les  pires  crétins  de  la  planète  lorsqu’ils pensaient flairer une relation sexuelle potentielle. Ce qu’ils  étaient imbus d’eux-mêmes, franchement ! 

Elle  s’arrêta  devant  la  chambre  à  coucher  de  Vincent  et  se  retourna pour  regarder  le  livreur,  puis  se  figea.  Sa  mâchoire,  qu’elle  avait entrouverte  pour  parler,  demeura  dans  cette  position  et  continua  à  se décrocher à mesure que Darryl se déshabillait. Le sachet de  médicaments trônait à présent sur la table du couloir, en haut de l’escalier. Son tee-shirt en boule à quelques pas de lui, il s’activait à baisser la fermeture Éclair de son jean. 

Jackie referma aussitôt la bouche, fit volte-face et ouvrit la porte sans frapper.  Elle  avait  hâte  d’amener  Darryl  à  Vincent  avant  que  l’imbécile soit nu comme un ver. 

La  pièce  était  plongée  dans  le  noir,  ce  qui  ne  manqua  pas  de  la surprendre. Elle ne savait pas trop ce à quoi elle s’était attendue, mais elle n’avait pas envisagé une obscurité totale. Elle se déplaça avec précaution, et susurra le prénom de Vincent avant de s’avancer vers le lit, se fiant à ses souvenirs pour la guider. Elle avait inspecté cette chambre le jour où elle avait  fouillé  la  maison  de  fond  en  comble  pour  trouver  Allen  Richmond. 

Darryl se campa soudain dans l’embrasure de la porte, empêchant le filet de lumière du couloir de s’infiltrer, et Jackie se raidit aussitôt. 

— Ah, tu préfères la pénombre, à ce que je vois. 

— Vincent ?  chuchota  Jackie,  sans  prêter  attention  au  livreur  quand elle sentit le bord du cadre heurter son genou. 

— Non, chérie,  moi c’est Darryl. Mais tu peux m’appeler Vincent si ça te chante, s’empressa-t-il d’ajouter comme s’il craignait qu’elle puisse changer d’avis s’il ne jouait pas le jeu. 



En  proie  à  une  certaine  panique,  Jackie  venait  à  peine  de  se  rendre compte que la voix du garçon s’était rapprochée lorsqu’il lui rentra dedans, les poussant tous deux contre le matelas. 

— Oh, bébé, te voilà. 

Darryl gloussa et se tortilla derrière elle tandis qu’elle luttait pour se soustraire à son étreinte. Elle y parvint en roulant de côté puis sur le dos, mais il se jeta de nouveau sur elle et cette fois ils se trouvèrent face à face. 

Jackie  se  figea  quand  elle  sentit  ses  jambes  nues  frotter  contre  les siennes.  Puis  elle  tendit  le  bras  pour  le  repousser  en  appuyant  sur  son ventre,  mais  se  trompa  de  cible  et  agrippa  à  la  place  les  valseuses  de Darryl. Elles n’avaient rien d’exceptionnel. 

— Bon  Dieu,  mais  vous  êtes  complètement  nu !  s’écria-t-elle,  se demandant comment il avait pu être aussi rapide. 

Seigneur !  Cela  tenait  de  la  prouesse  de  transformiste,  mais,  après tout, c’était peut-être le cas de tous les jeunes hommes en rut. Elle relâcha ses joyeuses, et frappa le rebord du cadre du plat de la main. 

— Bon sang, Vincent ! Debout ! 

À son grand soulagement, elle heurta quelque chose de dur. À en juger par le râle qui provint de la tête du lit, elle avait dû lui toucher le genou ou l’os de la hanche. 

— T’inquiète, bébé, je suis au garde-à-vous. 

Elle poussa un cri perçant de frustration quand Darryl commença à la caresser. Elle tendit le bras et tapa du poing la bosse qu’elle avait visée un moment  auparavant.  Cette  fois,  au  lieu  d’un  grognement,  on  entendit  un 

« hé ! », puis la lumière s’alluma. 

Aveuglée  par  la  clarté  soudaine,  Jackie  se  trouva  face  à  Vincent,  qui s’était  redressé  et  battait  des  paupières  en  retour.  Il  dévisagea  avec incompréhension  Darryl  qui  étreignait  d’une  main  ferme  les  seins  de Jackie, puis son regard se posa sur le visage de cette dernière. Elle ferma les yeux un instant et lui dit, les dents serrées : 

— Vous voulez bien l’hypnotiser, s’il vous plaît ? 

— Quoi ? demanda Vincent, hébété. 

Apparemment,  il  éprouvait  encore  quelques  difficultés  à  comprendre ce qui se passait. 

— Maîtrisez-le ! cria-t-elle. 

Elle profita de la confusion de Darryl pour le repousser et s’empressa de rouler vers Vincent. 

— Glissez-vous dans son esprit et neutralisez-le, murmura-t-elle. 



— Vous  savez,  je  ne  suis  pas  branché  ménage  à  trois  avec  un  autre mec, lança Darryl, la  mine  renfrognée. Si votre ami était une fille... je ne dis pas, mais les expériences gay ne m’intéressent pas. J’ai... 

 Le  jeune  homme  se  tut  soudain,  toute  expression  disparut  de  son visage, et Jackie s’effondra sur le lit. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Vincent, perplexe. Pourquoi est-il tout nu ? 

— Il  a  cru  que  je  le  faisais  monter  dans  ma  chambre  pout  coucher avec lui et s’est déshabillé dans l’escalier, expliqua Jackie, exténuée, tandis qu’elle se relevait. 

— C’était le cas ? 

Pour sa défense, Vincent n’était, à l’évidence, pas tout à fait réveillé. 

Ce  qui  n’empêcha  pas  Jackie  de  se  crisper  devant  pareil  affront.  Elle  se tourna vers lui, des éclairs dans les yeux. 

— Mangez, siffla-t-elle. 

— Pardon ? 

Vincent sembla tout aussi troublé par cet ordre que par la tournure des événements. 

— Oui, mangez, répéta Jackie sans développer davantage. Nourrissez-vous, puis effacez ses souvenirs, veillez à ce qu’il s’habille et congédiez-le. 

Elle commença à se diriger vers la porte, puis s’arrêta brusquement et se tourna vers lui. 

— J’ai failli oublier. Tenez. 

— Qu’est-ce  que  c’est ?  demanda  Vincent  lorsqu’elle  revint  vers  lui pour lui tendre les billets. 

— C’est  pour  régler  l’ordonnance,  expliqua-t-elle.  Plus  un  bon pourboire. Donnez-le-lui quand vous aurez fini. 

Jackie se retourna de nouveau, passa devant Darryl, et s’arrêta pour lui administrer un coup dans le tibia. 

— Ça,  c’est  pour  m’avoir  pelotée.  Comme  je  t’ai  laissé  croire  que c’était ce que je voulais, je me retiens de vraiment te faire mal, lança-t-elle au  jeune  homme  au  regard  dénué  d’expression,  puis  elle  quitta  les  lieux d’un  pas  lourd,  contournant  Marguerite  qui  venait  d’apparaître  dans l’embrasure de la porte. 

Les yeux rivés sur Jackie, Vincent la regarda s’éloigner, et esquissa un faible  sourire  quand  son  esprit  embrumé  saisit  enfin  ce  qui  venait  de  se produire.  Jackie  le  nourrissait.  Elle  avait  fait  monter  le  livreur  de  la pharmacie dans sa chambre pour qu’il s’en repaisse tout comme elle avait demandé  à  Tiny  de  commander  une  pizza  la  veille  afin  qu’il  puisse s’alimenter. Elle prenait soin de lui... ce qui signifiait qu’elle devait tenir à lui... au moins un peu. Cette idée lui fit chaud au cœur. 

— Tu en as mis, du temps ! 

Vincent décocha un regard furtif à sa tante qui traversait la pièce pour déposer au pied du lit ce qu’il pensait être les vêtements du livreur. Face à la  mine  ébahie  de  son  neveu,  Marguerite  arqua  un  sourcil  et  haussa  les épaules. 

— Je  n’en  suis  pas  revenue  que  tu aies  continué  à  dormir  malgré  ce raffut. Ils n’étaient pas encore arrivés à l’étage que j’étais déjà réveillée. Je commençais à me dire que j’allais devoir intervenir quand elle s’est enfin décidée à te donner un coup. 

— J’ai  eu  du  mal  à  trouver  le  sommeil,  expliqua  Vincent  avec  une grimace. 

C’était  là  un  euphémisme.  Il  était  monté  s’entretenir  avec  Neil,  ils avaient  parlé  du  saboteur,  puis  il  avait  regagné  ses  draps,  mais  était  resté allongé sans parvenir à fermer l’œil. Il ressassait l’attaque qui avait eu lieu dans la journée, et se tracassait de ne plus pouvoir sortir se repaître de peur de signer l’arrêt de mort de sa proie... Ce qu’il ne ferait jamais. 

Il  était  midi  passé  quand  il  s’était  enfin  endormi,  c’est  pourquoi  il avait mis aussi longtemps à se réveiller. 

— Midi  passé,  murmura Marguerite  qui, à l’évidence,  lisait  dans  ses pensées. (Elle secoua la tête.) Ce qui explique pourquoi tu as encore l’air dans les vapes. 

Vincent hocha la tête. 

— Mange, lui suggéra Marguerite. Quand tu auras terminé, j’effacerai ses souvenirs pour toi et lui montrerai la sortie. 

Vincent  faillit  protester,  car  il  refusait  que  sa  tante  s’occupe  de  lui, puis  finit  par  céder.  Il  était  exténué,  et  même  si  sa  fierté  l’empêchait d’accepter que deux femmes prennent soin de lui, c’était si agréable qu’il était réticent à décliner la proposition. Personne ne s’était vraiment soucié de  lui  depuis  la  mort  de  sa  mère  trois  cents  ans  auparavant,  songea-t-il avant  de  reconnaître  que  ce  n’était  pas  tout  à  fait  vrai.  Sa  tante  et  ses cousins avaient toujours veillé sur lui, ou ils l’auraient fait s’il ne les avait pas  autant  évités  au  fil  des  années.  Vincent  n’avait  jamais  pu  se  trouver parmi  eux  sans  ressentir  un  pincement  au  cœur.  Voir  cette  famille  unie, soudée  et  aimante  alors  que  sa  relation  avec  son  père  s’était  dégradée depuis  le  décès  de  sa  mère,  c’était  au-dessus  de  ses  forces.  Jusqu’à aujourd’hui, il éprouvait même des difficultés à supporter l’affection de sa tante. 

Pourtant, avec Jackie qui essayait, elle aussi, de prendre soin de lui, la situation lui semblait différente. Pour une fois, il se sentait bien, pas triste. 

Il  avait  l’impression  qu’on  le  choyait  et  qu’on  le  couvrait  d’attentions parce  qu’il  le  méritait  et  non  parce  qu’on  plaignait  le  pauvre  cousin orphelin. 

— Jamais  nous  ne  t’avons  considéré  comme  le  pauvre  cousin orphelin,  Vincent,  dit  Marguerite  tout  bas.  Tu  faisais  partie  du  clan,  un point c’est tout. Maintenant, mange. 

Vincent se glissa hors du lit et s’avança jusqu’au livreur. 

Il expédia son repas en deux temps trois mouvements, puis abandonna Darryl  aux  bons  soins  de  sa  tante  et  se  rendit  dans  la  salle  de  bains attenante  à  sa  chambre  pour  se  laver.  Il  était  d’excellente  humeur  et  se surprit même à siffloter sous la douche. 

Si on lui avait demandé ce qui le mettait dans de telles dispositions, sa réponse aurait tenu en un seul mot : Jackie. 

En vérité, Vincent n’aurait pas dû être aussi heureux. Un saboteur était décidé à le ruiner, les gens autour de lui se faisaient blesser et même tuer, et  à  présent  il  hésitait  à  se  repaître  de  peur  d’exposer  le  donneur  à  un danger mortel. 

En  fait,  il  aurait  dû  être  désespéré.  Et  il  l’aurait  sans  doute  été  en l’absence de... Jackie. 

Si  on  lui  demandait  son  avis,  Bastien  avait  vu  juste  en  envoyant  la détective  chez  lui.  Vincent  faisait  entièrement  confiance  à  Jackie  pour régler le problème en un rien de temps. Mais ce n’était pas la raison pour laquelle  il  souriait  tandis  qu’il  se  shampouinait  la  tête  et  chantonnait  «Je vais me débarrasser de ce saboteur » sur un air de comédie musicale. Non, ce qui ravissait Vincent, c’était le geste de Jackie. Et la nuit dernière, elle avait commandé une pizza afin qu’il se nourrisse. Il savait que cela allait à l’encontre  de  son  caractère  et  de  ses  convictions.  Cette  femme  avait  été outrée de le voir se repaître de l’un des ouvriers, et pourtant, quand sa tante avait  constaté  qu’il  devait  s’alimenter,  elle  s’était  aussitôt  tournée  vers Tiny pour lui demander de téléphoner à une pizzeria. 

Il était plutôt surpris  qu’elle s’autorise  à se  soucier de lui, après que Bastien l’eut averti de l’arrogance dont elle pouvait faire preuve envers les immortels, et après avoir appris pour Cassius en lisant dans les pensées de Tiny.  Mais  il  était  content  qu’elle  l’ait  fait.  Plus  il  la  connaissait,  plus  il l’appréciait, et plus il se sentait attiré par elle. 



Après  s’être  douché  et  avoir  enfilé  un  jean  et  un  tee-shirt,  Vincent dévala les marches et se précipita dans la cuisine, l’air hilare. 

— Bonjour ! claironna-t-il à l’intention du trio assis autour de la table avant de se ruer sur la cafetière. 

Il  huma  l’air  et  poussa  un  soupir  satisfait,  car  le  café  était  frais. 

Vincent se soupçonnait de devenir accro à ce breuvage et il s’en fichait. Il porta sa tasse jusqu’à la table, prit place sur la chaise en face de Jackie, lui décocha  un  grand  sourire,  puis  parvint  à  arborer  une  expression  plus solennelle avant de demander : 

— Alors ?  Il  s’est  passé  quelque  chose  pendant  que  je  dormais ? 

Qu’allons-nous faire aujourd’hui ? 

Jackie  s’apprêta  à  lui  répondre,  mais  avant  qu’elle  ait  pu  ouvrir  la bouche Vincent ajouta : 

— Au  fait,  merci  pour  le  petit  déjeuner.  C’était  très  gentil  à  vous. 

C’est la première fois qu’on me livre mon repas. J’ai toujours dû le traquer tout  seul.  Enfin,  sauf  quand  j’étais  petit,  bien  entendu.  Nous  avions  des nourrices à l’époque, mais personne ne m’a offert à manger depuis que je me  suis  mis  à  chasser  mes  proies.  Et  le  fait  que  ce  soit  vous  qui  me l’apportiez au lit, c’était encore plus exceptionnel. 

À  ces  paroles,  Jackie  cligna  des  yeux,  puis  commença  à  rougir,  et Vincent sourit de plus belle. 

Elle s’éclaircit la voix avant de parler. 

— Je suis désolée de vous avoir réveillé. J’ai demandé à la pharmacie de me remettre la commande à 14 h 30. Le livreur avait de l’avance. Je ne savais pas quoi faire quand il est arrivé, puis j’ai décidé qu’il valait mieux que vous mangiez tant qu’il était là. Vous pouviez toujours vous rendormir après. 

— Oh, non, je n’en ai aucune envie. Je suis debout maintenant et en pleine  forme.  J’ai  assez  dormi,  lui  assura-t-il,  ce  qui  ne  manqua  pas  de susciter chez sa tante un ricanement amusé. 

Par  chance,  Jackie  ne  sembla  pas  l’avoir  entendu.  Le  sourire  aux lèvres et de bien meilleure humeur qu’après avoir dû gérer le livreur en rut dans la chambre à coucher de Vincent, elle hocha la tête. 

— Tant mieux. 

— Alors,  qu’est-ce  qu’on  fait  aujourd’hui ?  s’enquit  Vincent,  qui venait de se lever. 

Il avait repéré les muffins aux myrtilles que Tiny avait préparés et qui trônaient sur le plan de travail. Seigneur, il l’adorait, ce colosse ! Un vrai cordon-bleu ! Et en plus il cuisinait toujours les plats les plus savoureux. Il se  dirigea  vers  le  comptoir,  prit  un  muffin,  puis  jeta  un  coup  d’œil  à  la tablée. 

— Quelqu’un d’autre en veut un, tant que je suis debout ? 

Il attendit que tout le monde ait répondu « Non, merci », et regagna sa place. 

— Ce  gosse,  il  n’était  pas  ivre,  par  hasard ?  demanda  Jackie  quand Vincent se rassit et commença à décoller le papier cuisson en dessous du gâteau. 

Il cligna les yeux de surprise. 

— Non. Pourquoi cette question ? 

— Vous semblez plutôt... enjoué, lâcha-t-elle enfin. 

Vincent ouvrit la bouche pour clamer haut et fort son bonheur, puis se souvint qu’il n’avait, en réalité, aucune raison de l’être. Il avait dû annuler des représentations. Des gens étaient morts. Stefano, un ami proche et un excellent vice-président, avait été agressé. Le fait qu’il apprécie Jackie, et pense qu’elle ressentait peut-être la même chose pour lui ne devait pas lui faire oublier tout le reste, se sermonna-t-il. À ce moment précis, il se rendit compte que ce n’était pas le cas : repenser à Stefano et à cette pauvre fille décédée dont il s’était repu avait suffi à modérer sa joie. 

Il fronça les sourcils, regarda furtivement vers la porte et dit : 

— Je ferais mieux d’aller voir comment se porte Stefano. Est-ce que Neil est encore là ? 

— Oui. Il travaille de la chambre. Il s’est fait apporter son ordinateur portable  et  il  y  a  monté  le  télécopieur  et  l’imprimante  de  votre  bureau, l’informa Jackie. Stefano ne s’est pas encore réveillé. 

Cette nouvelle inquiéta Vincent, mais ne l’étonna pas vraiment. Vingt-quatre  heures  ne  s’étaient  pas  écoulées  depuis  le  début  du  processus  de vampirisation, et Stefano avait été gravement blessé. 

— Allez  le  voir  et  parlez  avec  Neil,  lui  suggéra  Jackie.  Je  dois chercher  un  bloc-notes  et  un  stylo.  Une  idée  m’est  venue  pendant  qu’on vous attendait. 

Vincent songea d’abord à la cuisiner à ce sujet, puis il se dit qu’il le découvrirait bien assez tôt, et se leva pour quitter la pièce. 

La visite fut brève. Stefano dormait toujours et Neil n’était pas disposé à  bavarder.  Il  lui  expliqua  d’un  ton  brusque  qu’il  n’avait  pas  réussi  à joindre sa mère en Europe. Vincent savait ce qui l’inquiétait. Neil craignait que cette dernière apprenne le trépas de son fils avant qu’il ait pu la mettre au  parfum.  Cependant,  Neil  ne  voulait  pas  l’informer  en  laissant  un message sur son répondeur, et l’avait simplement priée de le rappeler chez Vincent. 

Puis  Neil  le  surprit  en  lui  demandant  s’il  devait  préparer  ses funérailles. Comme Vincent se contenta de le regarder  d’un air interdit, il lui fit remarquer que si Stefano était décédé pour de vrai, ils organiseraient une cérémonie funéraire en son honneur, et comme ils tenaient à ce que le saboteur  le  croit  mort,  ne  devraient-ils  pas  prévoir  un  faux  enterrement ? 

Neil  avait  failli  perdre  son  frère,  et  refusait  de  lui  faire  courir  le  moindre risque.  Il  comptait  bien  faire  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour empêcher le saboteur de traquer Stefano pour finir le travail. 

Vincent  lui  avait  concédé  que  ce  serait  sans  doute  une  bonne  idée, mais  avait  précisé  qu’il  devrait  d’abord  en  discuter  avec  Jackie.  Si  elle donnait  son  accord,  ils  commenceraient  à  passer  les  coups  de  fil nécessaires  pour  tout  mettre  en  place.  Bien  entendu,  Vincent  paierait  les frais.  Puis  il  fronça  les  sourcils,  et  ajouta  qu’il  devrait  aussi  s’entretenir avec elle au sujet du recrutement d’un nouveau vice-président de jour. Ils auraient bien dû s’en occuper si Stefano avait trépassé. 

Alors  qu’il  allait  quitter  la  pièce  pour  retourner  au  rez-de-chaussée, Neil l’interpella soudain. 

— Merci, Vincent. 

Etonné, ce dernier s’arrêta devant la porte qu’il s’apprêtait à ouvrir et jeta un coup d’œil en arrière. 

— Pour  l’avoir  sauvé,  précisa-t-il  avec  une  expression  solennelle.  Je sais à quoi tu as renoncé pour le vampiriser. 

Vincent  se  raidit,  frappé  par  le  sens  des  paroles  de  Neil.  « Je  sais  à quoi tu as renoncé pour le vampiriser. » C’est à ce moment-là que Vincent prit  conscience  de  ce  qu’il  avait  fait.  Il  avait  suivi  son  instinct.  Stefano était  à  l’agonie,  attaqué  par  un  saboteur  qui  cherchait  à  s’en  prendre  à Vincent.  C’était  sa  faute.  Il  avait  fait  son  devoir  pour  le  sauver...  sans réfléchir un instant aux conséquences. 

Il ne pouvait infanter qu’un seul mortel. 

Il avait choisi Stefano. 

— Vincent ?  (L’air  inquiet,  Neil  s’approcha  de  lui  et  le  saisit  par  le bras. Il lui semblait que Vincent vacillait.) Tu vas bien ? 

— Oui, répondit-il faiblement, se demandant si c’était la vérité. 

Vincent  ne  regrettait  pas  ce  qu’il  avait  fait.  S’il  le  fallait,  il recommencerait  sans  hésiter  une  fraction  de  seconde,  mais  il  ne  pouvait accepter les conséquences de son acte pour sa personne et son avenir sans ressentir  une  douleur  cinglante  dans  la  poitrine.  Peu  importe  qu’il parvienne à lire dans les pensées de Jackie ou qu’elle soit son âme sœur, il ne pourrait jamais faire d’elle l’une des leurs. Il avait enfin trouvé – peut-

être – la femme destinée à partager ses jours, et elle était hors de sa portée, à tout jamais. En tout cas pour lui, qui ne s’éteindrait pas avant plusieurs siècles, les jours passés à ses côtés s’écouleraient à la vitesse de la lumière. 

Vincent se tourna vers la porte et l’ouvrit. 

— Je... euh... dois y aller, bredouilla-t-il avant de sortir de la pièce en trombe, impatient de se retrouver seul. 

Neil n’essaya pas de l’arrêter et Vincent se précipita dans le couloir à toute allure jusqu’à l’escalier, devant lequel il fit halte et ferma les yeux. Il sentait  son  esprit  tourbillonner.  Une  boule  énorme  lui  comprimait douloureusement la trachée, sa cage thoracique l’élançait et il réprima un haut-le-cœur. 

Tout  ce  qu’il  avait  souhaité  au  cours  de  sa  longue  existence,  c’était trouver son âme sœur, et désormais il devait faire une croix dessus pour de bon. 

— Vincent ? 

Il  ouvrit  les  yeux  d’un  battement  de  cils,  et  regarda  en  bas.  Jackie était,  semblait-il,  revenue  du  bureau  où  elle  avait  récupéré  bloc-notes  et stylo,  et  l’avait  repéré  en  haut  des  marches.  Elle  le  dévisageait  à  présent avec inquiétude. 

— Vous allez bien ? 

Vincent s’efforça de sourire et commença à descendre. 

— Oui. Je réfléchissais. 

— Il devait s’agir de réflexions bien sinistres. Vous aviez l’air abattu, lui  fit-elle  remarquer  tandis  qu’elle  le  rejoignait.  Est-ce  que  Stefano  va bien ? 

— Oui, répondit-il, et il sentit son angoisse se dissiper quelque peu. 

Stefano  était  en  vie.  Jackie  et  lui-même  étaient  en  vie.  Et  là  où  il  y avait de la vie, il y avait de l’espoir. 

Son  rictus  forcé  s’effaça  doucement,  et  il  la  prit  par  le  bras  pour  la mener à la cuisine où les attendaient Tiny et Marguerite. Vincent leur parla aussitôt  des  funérailles  suggérées  par  Neil  ainsi  que  des  entretiens  pour embaucher un nouveau vice-président afin de remplacer Stefano censé être mort, et la douleur dans sa gorge s’estompa peu à peu. Celle de sa poitrine, toutefois,  était  toujours  bien  présente.  Il  pensait  qu’elle  ne  disparaîtrait jamais. 

— C’est  vrai,  reconnut  lentement  Jackie  une  fois  qu’il  eut  terminé. 

Neil  devrait  faire  semblant  de  préparer  un  enterrement  jusqu’à  ce  que Stefano se réveille et nous dise s’il se souvient de son agresseur.  Et vous avez  raison,  il  devrait  aussi  commencer  à  faire  courir  le  mot  que l’entreprise  cherche  un  nouveau  vice-président  de  jour.  Ce  sont  là  des choses que vous feriez si Stefano était décédé. 

Elle tapota son stylo contre le bloc-notes qu’elle avait récupéré quand il se trouvait à l’étage, puis hocha la tête. 

— Nous  devons,  au  moins,  nous  atteler  aux  préparatifs  pour  les funérailles.  Si  Stefano  ne  parvient  pas  à  nous  fournir  le  nom  de  son assaillant, ce serait même une bonne idée de les célébrer en bonne et due forme. Le saboteur y assistera sans doute, caché parmi les invités. 

— Comment  pouvez-vous  en  être  aussi  sûre ?  s’enquit  Marguerite, intriguée. 

— À  cause  des  lettres.  Il  semble  prendre  un  malin  plaisir  à  railler Vincent en l’informant de ses actions. À mon avis, il ne voudra pas rater l’occasion de voir à quel point le meurtre de Stefano l’a contrarié. 

Vincent fronça les sourcils, et passa en revue tous les individus qu’il aurait  pu  blesser  d’une  façon  ou  d’une  autre,  y  compris  de  manière involontaire. Il avait beau sonder son esprit, il n’arrivait pas à trouver une personne susceptible de nourrir un tel ressentiment contre lui. Il repoussa ces pensées frustrantes, et jeta un coup d’œil au bloc-notes sur la table. 

— Que fait-on, maintenant ? 

Jackie tira le calepin vers elle avant de lui répondre. 

— J’ai demandé à l’expert en informatique avec qui je travaille à New York  comment  récupérer  les  fichiers  supprimés  par  le  saboteur. 

Malheureusement, il ne peut pas nous rejoindre avant après-demain. Mais même  si  on  n’a  pas  accès  à  ces  fichiers,  on  peut  toujours  s’y  prendre autrement pour établir cette liste. 

— Celle des employés pour  Dracula ? s’enquit Vincent. 

— Oui. 

Marguerite fronça les sourcils. 

— Mais  nous  n’en  aurons  pas  besoin  si  Stefano  peut  nous  révéler l’identité de son agresseur. 

— S’il y parvient, lui concéda Jackie. Rien ne le garantit, et je préfère ne pas perdre de temps à attendre qu’il se réveille pour découvrir qu’il ne se souvient de rien. 

Vincent acquiesça, il partageait son avis. Lui non plus n’avait aucune envie de rester là à se tourner les pouces. S’il pouvait s’occuper, les heures passeraient plus vite. 

— Par quoi on commence ? 



— Citez-moi  toutes  les  personnes  qui,  d’après  vos  souvenirs, figuraient  dans  la  pièce.  Ensuite,  nous  irons  les  interroger  et  leur demanderons  de  mentionner  à  leur  tour  les  autres  individus  présents,  et ainsi de suite. On arrivera peut-être à recréer la liste avant l’arrivée de mon informaticien de génie. 

— Dans  ce  cas,  tu  ferais  mieux  de  l’appeler  pour  annuler  son déplacement, suggéra Tiny. Avec lui, la facture est souvent salée. 

Jackie secoua la tête. 

— Non. Je veux m’assurer qu’aucun nom n’a été oublié. Et puis, ces fichiers  seront  nécessaires  à  Vincent  pour  le  travail,  donc  autant  les récupérer. 

— Vous  avez  raison,  approuva  Vincent.  Nous  en  aurons  besoin  de toute façon, mais refaire la liste est une bonne idée. 

Jackie  esquissa  un  sourire,  puis  ramassa  son  stylo  et  dessina  des colonnes sur la page. 

— Voyons  voir.  Nous  pouvons  commencer  par  énumérer  les départements.  Sécurité,  production,  acteurs...  (Elle  cessa  d’écrire  et  leva les yeux vers Vincent.) On s’attaque d’abord à la sécurité ? 

Ce dernier opina du chef. 

— Max Kunstler était chargé de la sécurité. 

— Max Kunstler ? Le responsable de la sécurité à V.A. Productions ? 

demanda Jackie, surprise. 

Elle  avait  fait  la  connaissance  de  cet  homme  la  veille  alors  qu’elle faisait la tournée des bureaux avec Vincent à la recherche des dossiers que le saboteur avait pu oublier. 

Vincent acquiesça derechef. 

— À  moins  d’un  problème,  la  plupart  du  temps  il  n’y  a  pas  grand-chose  à  faire  au  sein  même  de  la  société  de  production.  Max  gère  les emplois du temps des gardiens, mais à part ça... (Il haussa les épaules.) Il déteste  ne  rien  faire  de  ses  dix  doigts,  alors  il  s’occupe  souvent  de superviser  la  sécurité  des  pièces.  Il  visite  les  théâtres,  décide  des installations nécessaires et du nombre de vigiles à prévoir sur place, il reste sur les lieux quelques semaines pour veiller à ce que tout se déroule sans encombre, puis revient reprendre les rênes de son département. 

— Oh. 

Jackie  inscrivit  son  nom  sur  le  papier,  puis  jeta  un  coup  d’œil  à Vincent avant de demander : 

— Donc il était au courant pour les tentatives de sabotage avant que nous lui en ayons parlé ? 



— Oui, mais il ne croyait pas à cette hypothèse. 

Jackie arqua les sourcils. 

— Pourquoi ? 

— Pour  la  même  raison  que  moi.  L’acteur  qui  s’est  cassé  la  jambe était  un  ivrogne,  l’actrice  blessée  par  l’effondrement  du  décor  nous  a semblé jouer de malchance, les incendies paraissaient accidentels... 

Il haussa les épaules. 

— Et l’épidémie d’«anémie contagieuse » ? demanda Jackie, le sourcil relevé. Il ne s’est pas dit à ce moment-là qu’il s’agissait peut-être d’autre chose qu’un accident ? 

— Oh, si, rétorqua Vincent d’un ton sarcastique. Il savait que ça n’en était pas un. Il pensait que j’étais le responsable. 

— Eh bien, vous avez sans doute dû lui expliquer que vous n’y étiez pour  rien,  que  vous  ne  les  aviez  pas  mordus,  répliqua-t-elle  d’un  air renfrogné. 

— Oui, bien sûr ! lui assura-t-il. Mais il ne m’a pas cru pour autant. 

Jackie commença à se gratter le front, puis secoua la tête. 

— Je  ne  l’ai  pas  beaucoup  aimé,  ce  Max.  Jusqu’à  ce  que  vous  le remettiez à sa place, il m’a semblé... 

— Arrogant ? Condescendant ? Impertinent ? suggéra Marguerite. 

— C’est à peu près ça, approuva Jackie d’un ton sec. Vous avez fait sa connaissance, à ce que je vois ? 

— Non.  Je  n’ai  jamais  rencontré  Max  ni  aucun  autre  employé  de Vincent.  (Marguerite  jeta  un  regard  furtif  à  son  neveu,  et  comme  il  ne protesta  pas  elle  poursuivit.)  Cependant,  j’ai  observé  ce  comportement chez  d’autres  personnes.  Je  crains  que  le  mal  dont  souffre  Vincent  ne conduise certains de nos congénères à se sentir supérieurs à lui. 

— Supérieurs ? répéta tout bas Jackie. 

Marguerite acquiesça. 

— Les  immortels  aiment  à  se  croire  parfaits.  Santé  de  fer,  force  et capacités  intellectuelles  optimales...  (Elle  haussa  les  épaules.)  Et  certains estiment,  à  tort,  que  l’anomalie  génétique  qui  empêche  Vincent  de s’alimenter  grâce  aux  poches  de  sang  –  comme  le  reste  d’entre  nous indique qu’il n’est pas parfait. 

Jackie  demeura  silencieuse  pendant  une  minute  avant  de  secouer  la tête. 

— Cette anomalie n’a pas pu se manifester avant que tout le monde se mette aux poches de sang, c’est-à-dire il y a une cinquantaine d’années. 

— Absolument, lui concéda Marguerite. 



— Donc,  jusqu’à  cette  époque,  il  passait  aux  yeux  de  tous  pour parfait ?  Tous  les  immortels  le  considéraient  comme  leur  égal ?  s’enquit-elle. 

— Oui. 

— Puis, quand vous avez opté pour les poches et que son père et lui ont découvert qu’ils ne pouvaient pas se nourrir ainsi, certains... 

— Ont  commencé  à  les  mépriser  et  à  les  juger  inférieurs,  acheva Marguerite. 

Vincent  perçut  la  colère  dans  la  voix  de  sa  tante,  mais  il  y  était habitué. Cette histoire ennuyait plus cette dernière que lui-même. Vincent avait  confiance  en  lui  et  il  faisait  peu  de  cas  de  ce  que  pouvaient  bien penser les autres. 

 A  l’exception  de  Jackie,   s’avoua-t-il  aujourd’hui.  Sa  réaction intéressait beaucoup Vincent. Si elle avait posé sur lui un regard apitoyé, il aurait été agacé. Au lieu de quoi elle se tourna vers lui, l’air interdit, et lui demanda : 

— Pourquoi continuer à employer un tel individu ? 

Vincent  sentit  sa  tension  le  quitter.  Il  esquissa  un  pâle  sourire,  et haussa les épaules. 

— Si  je  refusais  d’engager  tous  ceux  qui  se  comportent  comme  lui, aucun  immortel  ne  travaillerait  pour  moi.  C’est  un  comportement  très fréquent. De plus, Max est doué dans son domaine, et il ne dépasse jamais les limites avec moi. 

Jackie  hocha  doucement  la  tête  pour  lui  montrer  qu’elle  comprenait. 

Même s’il avait fait preuve d’un brin d’arrogance, et avait semblé un poil condescendant  et  irrespectueux,  Max  n’avait  pas  été  idiot  au  point d’adopter  une  attitude  ouvertement  insolente.  D’un  autre  côté,  elle  avait aussi remarqué qu’au bureau la bonne humeur et l’aisance décontractée de Vincent  avaient  laissé  place  à  une  froide  indifférence  qu’elle  ne  lui connaissait pas. 

— Très  bien,  conclut-elle  enfin.  Max  était  là.  Qui  d’autre  pour  la sécurité ? 

— Il y avait un Bob, un Tony, un John et un Francis. 

Jackie se mordit la lèvre tandis qu’elle écrivait les prénoms. 

— Vous n’avez pas retenu leurs noms de famille, je suppose ? 

— Non, désolé. (Il grimaça.) Cela ne m’était d’aucune utilité. 

Jackie lui signifia d’un geste que ce n’était pas grave. 

— On  pourra  demander  à  Max  de  nous  fournir  la  liste  des  vigiles. 

Passons à la production. Lily a dû vous accompagner, j’imagine. Elle... 



— Non. 

Vincent secoua la tête. 

— Non ? répéta Jackie avec étonnement. Mais c’est votre assistante de production. 

— Oui,  mais  à  l’époque  elle  était  en  congé,  expliqua-t-il.  J’ai  pris Sharon à sa place. 

Jackie cligna des yeux. 

— Sharon est secrétaire, pourquoi l’emmener en tant qu’assistante de production ? 

— En fait, je n’en avais pas vraiment besoin. Comme je jouais le rôle principal,  nous  avions  un  autre  producteur  sur  cette  pièce.  Il  me  fallait surtout un genre d’assistante personnelle, ce qui est tout à fait à la portée de Sharon. 

— Je vois, murmura Jackie. 

Elle barra le nom de Lily, qu’elle remplaça par celui de Sharon, puis leva la tête avant de demander : 

— Énumérez  toutes  les  personnes  auxquelles  vous  pensez.  Une  fois que  j’aurai  tout  écrit,  on  ira  les  cuisiner  pour  savoir  de  qui  ils  se souviennent. 




Chapitre 11 

La boîte de nuit était bruyante, surchauffée, mal éclairée et surpeuplée. 

L’air absent, Jackie jouait avec la paille de son Coca light et balayait du regard les gens assis ou qui grouillaient et dansaient autour d’eux. Son mauvais pressentiment l’assaillait de nouveau. Elle était persuadée que le saboteur  se  trouvait  dans  la  foule.  Il  les  observait...  prêt  à  frapper  à  la première  occasion.  Depuis  qu’il  avait  pimenté  le  jeu  en  passant  aux meurtres, il ne fallait s’attendre à rien de bon. 

— Détendez-vous, Jackie. Il ne va pas attaquer ici, au beau milieu de la piste de danse. 

Vincent lui avait parlé tout près de l’oreille, et avait tout de même dû crier  pour  se  faire  entendre  dans  cette  cacophonie.  Jackie  s’efforça  de sourire,  et  cessa  de  scruter  les  alentours  pour  jeter  un  coup  d’œil  à  leur table.  Elle  remarqua  que  si  Tiny  paraissait  aussi  tendu  et  alerte  qu’elle, Vincent et  Marguerite semblaient décontractés. Cela  prouvait simplement que cette dernière était aussi douée pour jouer la comédie que son neveu, car  aucun  des  deux  n’était  aussi  calme  qu’ils  voulaient  bien  le  laisser croire, et Jackie le savait. Ou, du moins, elle le pensait. 

Cela faisait deux jours que Jackie avait réveillé Vincent avec un petit déjeuner  au  lit,  à  savoir  Darryl  le  livreur  de  la  pharmacie.  Depuis,  ils avaient  passé  leur  temps  à  récolter  les  noms  des  employés  de  la  pièce  

 Dracula,  la  comédie  musicale.   Ils  avaient  commencé  par  noter  tous  ceux que Vincent avait pu citer, puis ils étaient partis interroger Max et Sharon 

–  les  seuls  membres  de  la  société  qui  figuraient  sur  la  liste  –  pour découvrir ce dont ils se souvenaient. 

Max  avait  été  très  occupé  à  questionner  les  salariés  de  V.A. 

Productions  au  sujet  de  ce  qu’ils  avaient  vu  ou  entendu  au  moment  où Stefano  avait  été  attaqué,  ou  assassiné,  comme  le  soutenait  la  version officielle. Il avait néanmoins pris le temps de les aider dans leur travail, et s’était rendu fort utile, se rappelant même plus de noms que Vincent. 

Ce qui n’avait pas du tout été le cas de Sharon. La secrétaire n’avait pas  été  ouvertement  désagréable,  elle  s’était  contentée  d’affirmer  qu’elle avait  mauvaise  mémoire,  du  moins  lorsqu’il  s’agissait  de  mortels.  Elle n’avait pas éprouvé la moindre difficulté à nommer les immortels engagés pour  la  pièce,  mais  en  ce  qui  concernait  les  autres,  les  descriptions  de Sharon se résumaient à « une petite mortelle blonde » ou « un petit mortel malpoli ». 



Jackie l’avait interrogée seule, et était certaine que la femme se serait montrée  plus  coopérative  si  Vincent  s’était  tenu  à  ses  côtés.  Cependant, plus  d’une  dizaine  de  personnes,  paniquées  après  les  événements  de  la veille, désiraient s’entretenir avec lui, c’est pourquoi elle lui avait suggéré de leur parler pendant qu’elle s’occupait de Sharon. 

Parmi les personnes inscrites sur la liste qu’ils avaient réussi à dresser, certaines avaient travaillé pour la société, ou y travaillaient encore, et par conséquent figuraient dans les fichiers. Jackie les avait imprimés, et avait tout  photocopié  avant  de  regagner  la  villa.  Elle  avait  délégué  à  Tiny  la tâche  d’enquêter  sur  les  employés  listés  jusqu’à  présent,  tandis  que Vincent  et  elle  avaient  continué  de  réunir  des  informations,  se  rendant auprès  de  chaque  individu  nommé  pour  voir  si  d’autres  noms  pouvaient être glanés. 

Cela leur avait pris une bonne partie des deux derniers jours, et aurait pu  sembler  une  perte  de  temps,  car  l’expert  en  informatique  était  censé arriver ce jour, mais comme par hasard il avait eu une crise d’appendicite. 

Il était alité dans un hôpital de New York, et ne leur serait d’aucune utilité. 

Dès  que  la  nouvelle  lui  était  parvenue  ce  matin,  Jackie  avait commencé à chercher un spécialiste localisé en Californie pour les aider à résoudre  leur  problème.  Dans  l’intervalle,  ils  pouvaient  toujours  s’en référer  à  leur  propre  liste.  Ils  avaient  passé  les  quarante-huit  dernières heures à y travailler, ne s’arrêtant que pour manger. 

La première nuit, ils s’étaient fait livrer des plats chinois, et le livreur avait permis à Vincent de se rassasier un peu avant qu’il le renvoie pour rejoindre Tiny et Jackie et se délecter avec eux du repas. Le jour suivant, Jackie  s’était  débrouillée  pour  faire  nettoyer  la  piscine,  et  il  avait  pu  se repaître  de  l’agent  d’entretien  dès  son  réveil  à  16  heures.  Le  soir,  ils avaient commandé une pizza. Ils étaient tous trop occupés pour s’octroyer le  temps  de  cuisiner.  De  plus,  mordre  les  coursiers  s’avérait  pour  le moment le mode d’alimentation le plus sûr pour Vincent. 

Ce jour-là, Jackie avait appelé une agence de nettoyage pour laver les vitres. Vincent avait eu droit à un petit déjeuner. Elle s’efforçait de trouver un  autre  moyen  de  le  nourrir  quand  Tiny  lui  avait  fait  remarquer  que  le saboteur  ne  tarderait  pas  à  s’apercevoir  que  Vincent  s’abreuvait  des livreurs ou des ouvriers s’il ne se montrait pas bientôt en boîte de nuit, son lieu de chasse habituel. 

Paniquée à l’idée de causer la mort de quelqu’un parce qu’elle l’aurait amené chez Vincent, Jackie avait décidé qu’ils sortiraient tous ensemble ce soir.  Une  décision  motivée  par  le  fait  que  Stefano  Notte  n’avait  toujours pas  émergé.  La  tournure  que  prenaient  les  événements  commençait  à inquiéter Vincent et Marguerite. Cela semblait tout à fait inédit. Du moins ni  lui  ni  elle  n’avait  jamais  entendu  parler  d’une  telle  chose,  et apparemment  Neil  non  plus.  D’ordinaire,  la  vampirisation  était  un processus  douloureux  au  cours  duquel  le  vampirisé  hurlait  et  se  débattait comme un forcené, mais pas Stefano. Il était resté muet et immobile depuis le début, et il ne se réveillait pas comme ils s’y étaient attendus. Les trois immortels  se  rongeaient  les  sangs,  et  leur  angoisse  n’avait  pas  tardé  à déteindre sur Jackie et Tiny. La maison était devenue un endroit sinistre et déprimant. 

Vincent  ne  s’était  donc  pas  fait  prier  quand  Jackie  avait  proposé  de faire  la  tournée  des  discothèques,  mais  il  l’avait  tout  de  même  prévenue qu’il ne comptait pas s’y nourrir. Jackie n’avait pas protesté. Elle en avait même été soulagée. Elle espérait néanmoins parvenir à brouiller les pistes afin  d’induire  le  saboteur  en  erreur :  elle  voulait  lui  faire  croire  que Vincent  s’était  déjà  sustenté,  mais  qu’il  l’avait  simplement  raté.  C’est pourquoi  ils  papillonnaient  d’un  lieu  à  l’autre  depuis  des  heures.  Ils s’étaient rendus au premier club en voiture, y étaient restés une demi-heure avant  d’en  sortir,  de  sauter  dans  l’un  des  taxis  stationnés  à  l’entrée  pour qu’il les conduise au prochain, où ils avaient passé une autre demi-heure avant de prendre un autre taxi. 

Ils  se  trouvaient  à  présent  dans  la  quatrième  boîte  de  nuit,  et  Jackie balayait  la  foule  du  regard  à  l’affût  d’un  visage  familier :  soit  quelqu’un qu’elle aurait vu plus tôt dans la soirée, ou bien l’une des personnes citées sur  la  liste.  Ils  avaient  déjà  discuté  avec  toutes  celles  qui  vivaient  à  Los Angeles.  Cela  dit,  jusqu’à  présent,  ils  s’étaient  surtout  concentrés  à énumérer tous les noms possibles, et n’avaient pas demandé d’indications visuelles  ou  auditives  susceptibles  d’aider  à  déterminer  l’identité  du saboteur meurtrier. 

Pour  le  moment,  Jackie  n’avait  encore  reconnu  personne,  et  espérait avoir réussi à semer le saboteur, à moins que ce dernier pense que Vincent s’était  éclipsé  pour  se  nourrir  pendant  qu’il  s’échinait  à  essayer  de  les rattraper. 

— Venez danser un peu. Cela devrait vous détendre, lui hurla Vincent dans l’oreille avant de lui saisir le bras pour la traîner jusqu’à la piste. 

Jackie  commença  par  protester,  puis  finit  par  céder  vu  que  Vincent n’écoutait pas, de toute façon. Par ailleurs, elle aurait une meilleure vue sur la foule que si elle restait assise. 

— Ai-je mentionné que cette robe vous allait à ravir ? 



Elle  manqua  de  trébucher  quand  il  lui  susurra  ce  compliment.  Elle s’agrippa à lui pour garder l’équilibre, puis  s’empressa de lever les yeux vers lui. 

Vincent  remarqua  son  expression  étonnée  et  poursuivit  d’un  air amusé. 

— Il faut croire que non. Quelle négligence de ma part. 

— Oh. 

Elle  s’éclaircit  la  voix,  mais  ne  trouva  rien  de  plus  judicieux  à répondre alors qu’il lui caressait le dos et la pressait tout contre lui. 

— Vous  êtes  sublime  en  rouge,  ajouta  Vincent  qui,  semblait-il,  n’en avait pas fini avec les louanges. 

— Euh... 

Jackie déglutit, tout à fait consciente des doigts qui descendaient vers sa  taille,  laissant  dans  leur  sillage  une  traînée  ardente  sur  sa  chair frémissante. 

— Je dois vous remercier pour ces  derniers jours, Jackie, déclara-t-il avec  solennité  tout  en  fléchissant  le  cou  pour  parler  contre  son  oreille. 

Sans  vous,  j’aurais  été  dans  un  état  effroyable.  Ce  n’est  pas  drôle  d’être affamé,  mais  pour  quelqu’un  de  mon  espèce  cela  s’apparente  à  de  la torture. 

— Oh, vous savez, c’est mon métier, balbutia-t-elle, embarrassée. 

Il recula, et Jackie tenta de baisser les yeux pour se dérober à sa vue, mais Vincent l’arrêta d’une main sur le menton. Il releva son visage pour l’obliger à croiser son regard grave, puis secoua la tête. 

— Non, pas du tout, affirma-t-il d’un air résolu. Nous le savons tous les deux. Et je sais aussi ce que vous pensez des miens, ce qui rend votre geste encore plus exceptionnel. Merci. 

Jackie  parvint  à  se  dégager  de  son  étreinte  et  à  jeter  un  coup  d’œil alentour  seulement  parce  qu’il  l’y  autorisa.  Elle  comprit  pourquoi  quand elle  sentit  Vincent  lui  effleurer  l’oreille  du  bout  des  lèvres  avec  la délicatesse  d’un  battement  d’ailes  de  papillon  tandis  qu’il  la  remerciait dans  un  murmure.  Puis  il  lui  toucha  la  joue  et  chuchota  « merci »  de nouveau. Enfin, il glissa jusqu’à sa bouche, et dans un soupir il susurra une dernière  fois  « merci »  avant  de  l’embrasser.  Cette  fois,  la  sensation n’avait  rien  de  doux  ou  de  subtil ;  la  bouche  pressée  avec  fougue  contre celle de Jackie, Vincent  lui montra de manière explicite toute la gratitude qu’il éprouvait à son égard. 

Jackie,  toujours  très  pro,  recula  aussitôt...  ou  l’aurait  fait  si  ses membres  avaient  bien  voulu  coopérer.  Malheureusement,  son  corps outrepassa  les  ordres  de  son  cerveau,  et  elle  fondit  contre  lui  comme  du chocolat  sur  le  bitume  brûlant.  Un  petit  soupir  de  défaite  lui  signala  la capitulation  de  la chair,  puis  elle  ouvrit  la  bouche  pour  laisser  Vincent  la caresser avec sa langue. Le désir commençait à naître dans ses entrailles, et Jackie  poussa  un  gémissement  guttural  avant  de  s’agripper  à  son  cou. 

Quand l’ennemi est trop fort, ne vaut-il pas mieux rendre les armes ? 

— Oh, désolé. 

Un  autre  danseur  les  bouscula,  et  Jackie  et  Vincent  rompirent  leur étreinte. Elle fit volte-face et jeta un coup d’œil autour d’elle pour voir qui cela avait pu être, mais il avait disparu dans la foule et était déjà loin. 

Elle soupira et se retourna vers Vincent, avant de secouer la tête quand il s’avança vers elle pour la reprendre dans ses bras. 

— Petit  coin,  prétexta-t-elle  pour  excuser  sa  désertion,  puis  elle  fit demi-tour,  traversa  la  piste  de  danse  à  vive  allure  et  se  dirigea  vers  les toilettes. 

Une  fois  qu’elle  eut  atteint  le  couloir  qui  menait  hors  de  la  zone principale, Jackie jeta un coup d’œil en arrière pour s’assurer que Vincent était  retourné  s’asseoir  à  leur  table  sans  encombre.  Elle  l’aperçut  qui regagnait son siège, se détendit et  remonta le  couloir,  se réprimandant au passage pour son manque de déontologie. 

— On  n’embrasse  pas  ses  clients,  se  sermonna-t-elle.  Un  bon détective  privé  ne  s’autorise  jamais  à  entretenir  une  relation  intime  avec son  client,  et  à  se  laisser  distraire  ainsi  de  son  rôle  primordial  de protection. Seigneur, qu’est-ce qu’il embrasse bien ! 

Consciente que la dernière partie de  son raisonnement visait à éluder ses  autocritiques  bien  intentionnées, Jackie  soupira  et  poussa  la  porte  des toilettes. 

 Vincent  est  un  vampire,   se  rappela-t-elle,  décidée  à  employer  les grands moyens. Malheureusement, il en fallait plus pour impressionner son esprit,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  remémorer  que  Vincent,  tout  immortel qu’il était, n’avait rien en commun avec Cassius, et que peut-être tous les représentants  de  cette  espèce  n’étaient  pas  mauvais.  Auquel  cas  Vincent appartenait sans conteste à la catégorie des gentils. 

Elle finit par maîtriser de nouveau ses désirs incontrôlés lorsqu’elle se souvint des paroles de Marguerite : Vincent avait trouvé son âme sœur et celle-ci n’était pas immortelle. 

Elle s’arrêta devant le lavabo, les yeux rivés sur le miroir, et perçut la confusion sur le visage qui s’y reflétait. Si Vincent avait déniché la perle rare,  pourquoi  l’embrassait-il ?  Son  reflet  ne  pouvait  répondre  à  cette question, mais Jackie se mit à étudier le problème. 

Marguerite avait dit que la compagne véritable de Vincent n’était pas une immortelle, et Jackie commença à dresser la liste de toutes les femmes mortelles qui, à sa connaissance, fréquentaient Vincent. Il y avait Lily... et elle-même. 

Elle cligna des yeux. Lily était jeune et adorable, mais Jackie les avait vus  ensemble,  et  même  si  l’assistante  de  production  en  pinçait  pour  son patron,  ce  qui  ne  surprendrait  pas  Jackie,  elle  ne  pensait  pas  que  Vincent s’intéresse  à  elle.  Du  moins,  Jackie  n’avait  jamais  remarqué  le  moindre signe d’intérêt de sa part... Rien de semblable, en tout cas, au baiser qu’il venait de lui prodiguer. 

Jackie baissa les yeux vers le reflet de sa bouche dans le miroir. Elle ne  portait  plus  de  rouge,  mais  ses  lèvres  étaient  encore  écarlates  et légèrement  gonflées.  On  l’avait  embrassée  bien  des  fois  jusqu’à aujourd’hui, mais jamais elle n’avait ressenti cette fougue et cette ardeur à l’état brut qui avait explosé entre Vincent et elle... Même les étreintes de Cassius,  qui  utilisait  ses  dons  de  télépathie  propres  aux  immortels  pour susciter  le  désir  dans  l’esprit  de  ses  conquêtes,  n’avaient  pas  été  aussi passionnées.  Si  Vincent  et  elle  n’avaient  pas  été  interrompus,  elle  aurait très  bien  pu  lui  grimper  dessus  comme  sur  un  mât  en  plein  milieu  de  la piste de danse. 

— Non,  dit-elle  tout  bas,  niant  la  conclusion  à  laquelle  semblait parvenir son esprit. 

Elle ne pouvait pas être l’âme sœur de Vincent. Le destin ne pouvait quand même pas être aussi cruel. 

Une porte battante claqua derrière elle, et Jackie s’empressa d’ouvrir les robinets et s’aspergea d’eau dans l’espoir de se rafraîchir les idées. Puis elle aperçut une grande et jeune brune s’avancer vers la rangée de lavabos. 

Elle lui prêta assez peu attention, mais constata tout de même que la fille était  mince  et  avait  les  cheveux  courts.  Quand  Jackie  eut  terminé,  l’autre femme s’approcha d’elle pour lui tendre l’une de ces serviettes en papier brun, et c’est alors que Jackie remarqua le regard que sa voisine posait sur elle. 

Elle  dévorait  des  yeux  son  corps  moulé  dans  la  petite  robe  de  soirée rouge  qu’elle  avait  revêtue  pour  leur  excursion  nocturne.  Jackie  prit  la serviette, remercia la demoiselle  d’un  murmure, puis  remua avec gêne et s’efforça d’oublier sa présence tandis qu’elle se tamponnait le visage. 

— T’as un corps incroyable. 



Devant le miroir dans lequel se reflétaient leurs images, Jackie cligna des yeux et scruta sa propre silhouette à côté de celle, plus élancée et plus fine, de l’autre femme. En vérité, elle ne trouvait rien d’exceptionnel à son physique.  Elle  était  menue,  et  avait  beau  s’échiner  à  faire  de  la  gym  et  à manger  sain,  elle  ne  parvenait  pas  à  se  débarrasser  de  ces  quelques  kilos superflus sans lesquels elle aurait, elle en était convaincue, bien meilleure allure.  Avec  la  maturité  de  ses  trente  ans,  elle  avait  fini  par  aboutir  à  la conclusion  suivante :  autant  les  accepter.  Ils  étaient  sans  doute  là  pour toujours. 

Ne  sachant  quoi  ajouter,  elle  bredouilla  un  « merci »,  et  froissa  le papier  qu’elle  avait  utilisé  pour  s’essuyer,  mais  la  brune  n’en  avait  pas encore  terminé.  Quand  Jackie  s’avança  vers  la  poubelle  pour  y  jeter  la serviette, elle lui lança : 

— J’aimerais en lécher le moindre centimètre. 

Rien sur cette bonne vieille terre n’aurait pu empêcher Jackie de faire volte-face  pour  se  camper  devant  la  fille,  une  expression  d’horreur  et d’incrédulité sur le visage. Elle faillit même lui lâcher un «J’ai l’air d’une lesbienne, peut-être ?» avant de se ressaisir. C’était la première idée qui lui était venue à l’esprit, et elle était stupide, elle le reconnaissait volontiers. 

On  ne  pouvait  pas  deviner  les  préférences  sexuelles  des  gens  à  leur apparence. 

Elle  s’apprêta  à  expliquer  poliment  à  la  demoiselle  qu’elle  ne naviguait  pas  dans  ces  eaux-là,  mais  elle  hésita,  puis  se  raidit  lorsque  la brune s’approcha d’elle pour lui caresser le bras. 

— Ça te dirait d’aller t’éclater ailleurs ? 

Jackie ouvrit et referma la bouche à plusieurs reprises, mais aucun son n’en  sortit.  Son  cerveau  avait,  semblait-il,  temporairement  cessé  de fonctionner.  Elle  se  trouvait  confrontée  à  l’une  de  ces  situations  qui  la dépassaient complètement. Elle n’avait aucune connaissance en la matière, c’était la première fois qu’une autre femme lui faisait du rentre-dedans. 





Prenant  apparemment  son  silence  pour  une  invitation,  cette  dernière lui agrippa la main et commença à la tirer vers la sortie. 

— Je connais un endroit où on pourra... 

— Elle poussa la porte des toilettes, et Jackie ne put entendre la fin de la  phrase.  La  musique  assourdissante  résonna  dans  ses  oreilles  et  noya  le reste des paroles de la fille. Jackie se serait empressée de se libérer pour la repousser  à  l’intérieur,  où  elle  aurait  pu  lui  expliquer  qu’elle  n’était  pas intéressée  par  sa  proposition,  mais  la  grande  brune  avait  surprise.  Elle avait bifurqué à droite vers l’arrière de la boîte de la nuit, et non à gauche en direction de la piste de danse et des fauteuils. 

— Le  cerveau  de  Jackie  se  mit  aussitôt  à  bouillonner,  analysant diverses possibilités. Vincent devait se nourrir. n’avait mangé qu’un repas de la journée. Il affirmait qu’il pouvait en sauter un sans problème, et n’en mourrait peut-être pas, mais elle savait qu’il souffrirait du manque. Et que se passerait-il s’ils ne parvenaient pas à lui trouver un donneur demain ? 

La fille n’eut de cesse de parler tandis qu’elle entraînait Jackie vers les profondeurs  du  bâtiment.  En  tout  cas,  ses  lèvres  remuaient  chaque  fois qu’elle  tournait  la  tête.  Rassurée  par  ses  yeux  verts  tout  à  fait  humains, Jackie  décida  d’attendre  pour voir  où  elle  comptait  l’emmener,  désireuse d’exploiter cette situation pour aider Vincent. Il s’agissait peut-être d’une occasion à ne pas rater. Du moins l’espérait-elle. 

La grande brune lui fit longer un couloir à la hâte, avant de tourner à l’angle d’un autre, puis s’engouffra à travers une porte qui débouchait dans une  cuisine.  Elle  était  spacieuse,  immaculée  et,  à  cet  instant  précis,  vide. 

Plus aucun repas n’était servi à une heure aussi tardive. 

— ...  c’est  la  première  fois  que  je  fais  ça,  vraiment.  J’en  ai  toujours fantasmé, mais je... 

La porte se referma derrière elles, réduisant la musique assourdissante à  un  murmure  à  peine  perceptible,  et  soudain  le  babillage  nerveux  de  la fille devint audible. 

— Attendez, lança aussitôt Jackie. 

À présent, la fille pouvait l’entendre, et Jackie lui pressa la main pour essayer de se libérer, mais la brune était plus forte qu’elle l’avait pensé, et se contenta de resserrer son étreinte. 

— On est arrivées. C’est juste là, de l’autre côté, déclara-t-elle. 

Jackie  recommença  à  lui  tirer  le  bras,  mais  s’arrêta  lorsqu’elles franchirent  une  nouvelle  porte.  Elles  se  trouvaient  dans  un  petit  cagibi garni  d’étagères  sur  lesquelles  étaient  alignés  bocaux  et  conserves alimentaires  de  contenance  industrielle :  cornichons,  sauces,  ketchup, soupes... Jackie s’enfonça dans la pièce, puis se retourna. Elle balaya d’un regard surpris les rayons jusqu’à ce qu’elle en ait fait le tour, puis rejoignit la grande brune. La confiance dont cette dernière avait semblé faire preuve quand  elle  avait  abordé  Jackie  dans  les  toilettes  l’avait  désertée.  En  fait, elle  paraissait  nerveuse.  Elle  prit  une  profonde  inspiration  comme  pour s’armer  de  courage  et,  l’air  résolu,  s’approcha  de  Jackie,  la  main  tendue vers elle. 

— Minute, papillon. 

Jackie  recula,  et  la  repoussa  le  temps  de  décider  si  cette  situation pouvait servir son but ou non. Si le saboteur était en train d’épier Vincent, et  qu’elle  repartait  le  chercher  afin  qu’il  puisse  se  nourrir,  puis  faisait semblant  de  fermer  la  porte  de  l’extérieur  alors  qu’en  réalité  la  fille  la verrouillait de l’intérieur... Vincent pourrait lui ordonner de la verrouiller et d’attendre au moins une demi-heure, voire davantage, avant de ressortir. 

Il y avait de fortes chances pour que le saboteur ne se doute même pas que la  grande  brune  se  trouvait  dans  cette  pièce.  Peut-être  même  penserait-il que Vincent s’était repu de Jackie s’ils entraient et sortaient seuls. La fille devrait être sauve... 

Jackie  la  dévisagea,  considérant  la  question,  puis  éprouva  un  léger remords  devant  son  expression  hésitante.  Sous  cet  éclairage,  elle  ne paraissait  pas  aussi  vieille  que  Jackie  l’avait  cru  de  prime  abord.  Elle devait avoir dix-neuf ou vingt ans, tout au plus. C’était encore une enfant. 

Qu’est-ce qui pouvait bien pousser cette gamine à draguer des étrangères dans  des  toilettes  publiques  pour  les  traîner  jusqu’à  cette  remise ?  Elle l’avait  entendue  dire  que  ce  n’était  qu’un  fantasme  et  qu’elle  faisait  ça pour la première fois, mais bon sang... 

— Je... 

Jackie se raidit et se retourna avec précipitation quand elle sentit une main lui effleurer la pointe des cheveux avec douceur. Elle se retrouva face à  un  homme  grand,  à  la  chevelure  poivre  et  sel,  âgé  d’une  quarantaine d’années. Il était vêtu d’un jean moulant et d’une chemise ouverte presque jusqu’au nombril pour révéler la chaîne en or qu’il  portait autour du cou. 

Et il la lorgnait d’un regard lubrique. 

 Vieux pervers.  Jackie catalogua tout de suite l’énergumène. Un goujat qui  s’habillait  comme  un  jeune,  portait  des  bagues,  des  bracelets  et  des chaînes en or, et exhibait une petite amie assez jeune pour être sa fille afin de retarder par tous les moyens sa crise de la quarantaine. 





D’un autre côté, songea Jackie, elle venait de se laisser embrasser sur la piste de danse par un homme  âgé de plus de quatre cents ans. De quel droit se permettait-elle de critiquer les choix des autres ? 

— Trevor ! s’écria la fille d’un air désespéré. Tu étais censé attendre jusqu’à ce qu’on commence, et ensuite... 

— La  ferme,  Shell,  l’interrompit-il,  l’air  presque  las.  Vous  n’alliez jamais passer à l’action. Elle est à deux doigts de changer d’avis. J’ai juste voulu  lui  faire  savoir  que  je  faisais  partie  du  lot.  Des  fois  que  ça l’intéresse... 

Dès  qu’elle  entendit  Trevor  s’adresser  à  Shell,  Jackie  perdit  toute envie de se montrer bienveillante. Shell était jeune et à l’évidence admirait le  vieux  beauf.  Elle  « la  ferma »  comme  il  le  lui  avait  ordonné,  une expression  contrariée  sur  le  visage.  Jackie  se  mit  soudain  à  réévaluer  la situation. 

— Vous  sortez  d’où ?  s’enquit-elle,  s’éloignant  avec  méfiance  de l’individu. 

Il  ne  se  trouvait  pas  dans  la  pièce  quand  elle  l’avait  fouillée  d’un regard circulaire un peu avant. 

Trevor esquissa un sourire pâlot, puis contourna l’étagère à l’arrière de la remise, lui faisant signe de le suivre. Jackie s’exécuta, veillant à garder entre eux la distance d’un bras, et l’observa se diriger vers le mur. Il était en  lambris  grossiers,  et  au  début  elle  se  demanda  ce  qu’il  pouvait  bien vouloir  lui  montrer.  Puis  il  appuya  contre  l’une  des  lattes  et  le  panneau s’ouvrit :  il  dissimulait  une  porte,  même  si  ce  n’était  pas  forcément  fait exprès. La lumière était faible, et la porte était du même bois que le mur, c’est pourquoi elle paraissait invisible au premier coup d’œil. 

— Mon  bureau,  annonça  Trevor  avec  un  rictus  tandis  qu’il  lui désignait la pièce. Je suis le gérant de la boîte de nuit. 

Jackie  examina  le  décor  coûteux,  son  cerveau  carburant  à  plein régime. C’était parfait. Le plan presque infaillible. 

Elle fit volte-face et contourna de nouveau l’étagère pour regagner la remise.  Les  idées  se  mettaient  en  place  petit  à  petit  dans  son  esprit.  Son regard se posa sur Shell, et elle sourit. 

— Trevor avait tort, je n’avais pas la frousse. 

Au premier abord, cette nouvelle ne sembla pas ravir Shell, mais elle finit  par  lui  décocher  un  immense  sourire  qui  parut  résolument  forcé. 

Jackie  jeta  un  coup  d’œil  par-dessus  son  épaule  et  aperçut  Trevor  qui  se dirigeait  vers  elles,  et  soudain  elle  pensa  avoir  compris.  Tout  ça  n’avait rien d’un fantasme, du moins ce n’était pas celui de la demoiselle. Le but de la manœuvre était de faire plaisir à son homme. Monsieur voulait faire l’amour à trois, alors Shell – soucieuse de le satisfaire – y avait consenti. 

— Vous êtes intéressée ? 

Trevor  s’arrêta  derrière  elle,  et  laissa  ses  doigts  courir  le  long  de  sa taille et remonter vers son ventre puis ses seins. 

Jackie  attrapa  sa  main  vagabonde  et  interrompit  brusquement  ses caresses. Sans lui prêter attention, elle poursuivit à l’intention de Shell : 

— Je  vous  ai  stoppée  parce  que  je  dois  prévenir  mes  amis,  sinon  ils vont  s’inquiéter.  La  fille  qu’on  a  retrouvée  dans  les  collines  était  notre amie, et cette histoire nous a tous rendus paranos. 

— J’en ai entendu parler, dit Shell, réprimant un frisson. C’était votre amie ? 

— Ouais, mentit Jackie en se dirigeant vers la porte. Donnez-moi cinq minutes  pour  les  prévenir  que  je  ne  rentrerai  pas  seule  afin  qu’ils  ne  se tracassent pas. Ensuite, nous aurons toute la nuit pour nous. 

— Elle  ne  reviendra  pas,  persifla  Trevor  sur  un  ton  désagréable  et méprisant. 

Jackie s’arrêta sur le seuil et jeta un regard en arrière. 

— Si, je reviens. 

Il secoua la tête. 

— Vous vous défilez. 

Jackie  arbora  un  air  soucieux.  S’il  pensait  vraiment  qu’elle  se carapatait, il pouvait prendre Shell et s’en aller pendant qu’elle était partie. 

Elle  se  jaugea  de  pied  en  cap  avec  hésitation,  se  demandant  ce  qu’elle pouvait  bien  lui  laisser  pour  le  convaincre.  Elle  n’avait  pas  emporté  son sac,  et  ne  possédait  rien  d’autre  que  ses  vêtements  et  accessoires.  Elle soupira,  ôta  ses  chaussures  et  leur  donna  un  coup  qui  les  fit  valser  au centre de la pièce, puis arqua un sourcil. 

— Vous me croyez, maintenant ? 

Trevor opina du chef, le sourire jusqu’aux oreilles. 

— À tout de suite. 

Jackie  poussa  la  porte  et  se  faufila  hors  de  la  remise.  Elle  parvint  à retrouver  le  chemin  du  couloir  qui  menait  aux  toilettes  pour  dames,  puis poursuivit jusqu’à la table. 

— Je commençais à m’inquiéter, cria Vincent près de son oreille. 

Il s’était levé dès qu’il l’avait vue se précipiter jusqu’à eux. 

Lorsqu’il  eut  terminé  de  hurler  dans  ses  tympans,  il  se  redressa  et Jackie remarqua la ride qui s’était creusée sur son front. Elle devina qu’il avait » dû  s’apercevoir  de  la  différence  de  hauteur  quand  il  regarda  ses pieds. Il fronça aussitôt les sourcils. 

— Qu’est-il arrivé à vos chaussures ? 

— Ne vous en faites pas pour ça, lui enjoignit-elle avant de se pencher vers Marguerite et Tiny. On revient tout de suite. Ne bougez pas. 

Marguerite plissa les yeux. Jackie sut qu’elle était inquiète et tentait de lire dans ses pensées. Elle n’essaya pas de l’en empêcher. Elle se dit qu’il serait  plus  rapide  de  laisser  la  tante  de  Vincent  y  découvrir  ce  qu’il  se passait plutôt que de tout expliquer verbalement. Marguerite se détendit et se  cala  contre  son  siège  en  hochant  la  tête,  et  Jackie  se  redressa.  Tiny paraissait toujours soucieux, mais Jackie se doutait bien que Marguerite lui raconterait tout, c’est pourquoi elle se retourna pour attraper Vincent par la main et le mener vers la salle qu’elle venait de quitter. 

— Où allons-nous ? 

Jackie entendit sa question alors qu’elle le guidait autour de la piste de danse, mais faillit ne pas lui répondre. Puis elle se rendit compte qu’elle ne pouvait  le  conduire  là-bas  de  but  en  blanc  sans  qu’il  sache  à  quoi s’attendre.  Elle  s’arrêta  au  milieu  de  la  piste,  se  tourna  face  à  lui  et  le pressa de danser avec elle tandis qu’elle se penchait vers lui. 

— Lisez dans mes pensées, souffla-t-elle. 

Vincent  la  jaugea  avec  solennité,  et  elle  crut  déceler  une  certaine mélancolie  dans  ses  yeux,  puis  il  braqua  son  regard  sur  son  front.  Tous deux restèrent immobiles, et Jackie se prépara à ressentir le fourmillement qui se manifestait quand un immortel essayait de violer son intimité, mais il ne vint jamais. 

— Je n’y arrive pas. 

Il parla si bas qu’elle ne put l’entendre, mais elle parvint à lire sur ses lèvres et perçut le chagrin que cet aveu lui causait. 

Jackie  le  dévisagea  l’air  hagard.  Bastien  lui  avait  expliqué  un  jour qu’il existait un signe pour reconnaître un partenaire de vie véritable : on ne  devait  pas  être  capable  de  sonder  son  esprit.  Le  trouble  qui  l’avait envahie  auparavant  dans  les  toilettes  tenta  de  s’immiscer  de  nouveau  en elle,  mais elle le refoula sans ménagement. Plus tard, elle réfléchirait aux répercussions de toute cette histoire et au pétrin dans lequel ils semblaient se trouver, mais pour l’heure Vincent devait se nourrir. 

— Une  fille  m’a  draguée  pendant  que  j’étais  dans  les  toilettes  pour dames,  lança-t-elle  brusquement,  et  Vincent  rejeta  la  tête  en  arrière  avec surprise. 

— Non ? Une femme ? 



Un  sourire  incrédule  lui  ourla  les  lèvres,  emportant  un  peu  de  sa tristesse. 

Jackie acquiesça, puis se pencha vers lui pour poursuivre. 

— Ouais. Après, elle m’a traînée jusqu’à ce débarras. 

Vincent manqua de s’étouffer, et Jackie s’interrompit pour reculer et mieux l’observer. On aurait dit qu’il avait avalé sa langue. 

— Il  ne  s’est  rien  passé !  s’exclama-t-elle,  puis  elle  reprit  ses explications.  Vous  pourriez  vous  repaître  sans  risque. Si  le  saboteur nous surveille, il nous verra simplement entrer et ressortir. Ensuite, vous n’aurez qu’à ordonner à Shell et Trevor de se faufiler dans son bureau par la porte, de  la  verrouiller  derrière  eux  et  de  partir.  Ainsi,  même  si  le  saboteur inspecte la remise, il n’y trouvera personne. (Elle marqua une pause et leva les sourcils face à son expression amusée.) Quoi ? 

— J’aime  la  façon  dont  votre  cerveau  fonctionne,  avoua  Vincent  en lui décochant un sourire radieux. Vous saisissez la moindre occasion qui se présente à vous. Une vraie survivante. Vous feriez une parfaite immortelle. 

Tous deux se figèrent à ces paroles, et elle aperçut la  douleur qui lui transperça soudain le cœur se refléter dans les pupilles de Vincent. Elle ne pourrait jamais devenir l’une des leurs, et cette acceptation aussi se lisait dans ses yeux. 

— Jackie, je..., commença-t-il avec regret, mais elle secoua la tête. 

— Non, pas maintenant. 

Elle  se  libéra  de  son  étreinte,  et  lui  prit  la  main  pour  le  conduire jusqu’au couloir qui menait aux toilettes. 

— Alors, elle vous a vraiment draguée ? lui souffla Vincent à l’oreille, et son torse lui effleura le dos. 

Apparemment,  il  acceptait  de  mettre  l’autre  problème  de  côté  pour l’instant et de faire comme si tout allait bien. Ou du moins il essayait. Pour un acteur, il éprouvait des difficultés à dissimuler son chagrin. Il faisait de son mieux, cela dit. 

— Qu’est-ce qu’elle a fait ? 

Jackie s’arrêta pour lui hurler près de l’oreille. 

— Elle a dit que j’avais un corps splendide. 

— C’est vrai, s’empressa de lui assurer Vincent. Mais c’est un simple compliment. Il n’y a rien d’offensant à... 

— Et a proposé d’en lécher la moindre parcelle, ajouta-t-elle non sans sarcasme. 

— Ooooh. 



Vincent  demeura  silencieux  un  moment,  puis  gémit  tout  haut,  ce  qui attira aussitôt l’attention de Jackie sur son visage. Il lui suffit d’un regard pour savoir qu’il essayait de visualiser la scène... et que ça n’était pas pour lui déplaire. 

— Ah, les  hommes,  maugréa-t-elle avec dégoût avant de se  remettre en marche. 

Pourquoi l’idée de deux femmes ensemble les excitait-elle toujours à ce point ? 

— Jackie, il se peut qu’on ait un problème, hurla Vincent, et son torse effleura  de  nouveau  le  dos  de  Jackie,  qui  venait  de  s’engouffrer  dans  un autre couloir. 

Elle s’arrêta et jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Vincent pour s’assurer que personne ne les suivait. 

— De quel ordre ? demanda-t-elle. 

— Je  risque  d’avoir  du  mal  à  les  maîtriser  tous  les  deux,  avoua-t-il quand elle bifurqua pour le mener dans la cuisine. 

— Quoi ?  (Jackie  stoppa  brusquement  et  se  tourna  face  à  lui.) Pourtant, j’ai vu Bastien subjuguer plus d’un humain à la fois. 

— Oui,  ce  n’est  pas  un  souci  pour  lui.  Avec  l’âge,  nos  talents s’améliorent, et Bastien a plus de quatre cents ans. 

— Tout comme vous, lui fit remarquer Jackie en baissant la voix afin que  le  couple  caché  dans  le  débarras  à  l’autre  bout  de  la  pièce  ne  les entende pas. 

— C’est  vrai,  mais  je  n’ai  pas  essayé  d’hypnotiser  plus  d’une personne à la fois depuis très longtemps. C’est en forgeant qu’on devient forgeron. Il s’agit d’une compétence comme une autre, et je n’ai pas... 

Il  s’interrompit,  et  fronça  les  sourcils  face  à  l’expression  alarmée  de Jackie, puis lui tapota la main pour la rassurer avant de reprendre. 

— Je ne dis pas que j’en suis incapable, mais ça risque d’être un brin compliqué.  Vous  pouvez  distraire  l’un  pendant  que  je  m’occupe  de l’autre ? Ensuite, je pourrai me glisser dans la tête du second. 

— Oh.  (Elle  hésita  un  instant,  ne  sachant  pas  tout  à  fait  comment procéder, puis finit par acquiescer.) Oui, d’accord. Je me charge de la fille. 

Trevor est un crétin, il n’a qu’à passer en premier. Venez. 

Jackie le mena à la porte du débarras. 




Chapitre 12  

La  remise  était  vide  quand  Jackie  ouvrit  la  porte,  et  l’espace  d’un pénible  moment  elle  craignit  que  le  couple  ait  déserté  les  lieux,  puis  elle entendit des voix, et se rendit compte qu’ils s’étaient simplement installés dans le bureau. 

Elle se retourna et murmura à Vincent de verrouiller derrière lui. Il ne manquerait  plus  que  le  saboteur  essaie  de  les  pister  et  découvre  son stratagème. Elle avait beau détester Trevor, elle ne souhaitait pas sa  mort pour autant. 

Jackie  ramassa  ses  chaussures  là  où  elle  les  avait  laissées,  puis contourna l’étagère pour entrer dans le bureau. 

— J’ai cru que vous m’aviez fait faux bond, avoua-t-elle à voix basse en franchissant le seuil. 

Dans la pièce peinte en gris et noir, Trevor se trouvait à sa droite, calé dans son fauteuil, et sa copine avait pris place sur un grand canapé en cuir adossé au mur, à sa gauche. 

— Non, mais on s’est dit qu’on serait plus à l’aise ici, annonça Trevor en la dévorant des yeux. 

Jackie acquiesça, et passa devant Shell avant de s’asseoir à son côté, le plus  loin  possible  de  la  porte  pour  détourner  son  attention  de  la  zone  de rangement.  Comme  elle  l’avait  espéré,  Shell  remua  et  pivota  légèrement vers Jackie, dos à l’entrée. 

— Bien. 

Elle  s’efforça  de  sourire,  épiant  à  tour  de  rôle  Shell,  puis  la  porte. 

Vincent approchait, s’avançait à pas de loup, balayant l’endroit du regard. 

Elle commença à se creuser les méninges afin de dégotter un sujet de conversation pour la distraire, lorsque soudain Trevor se leva. 

— Qu’est-ce que tu attends, Shell ? Tu... 

Il se tut brusquement, et Jackie jeta un coup d’œil dans sa direction. 

Elle  constata  avec  soulagement  son  expression  bovine,  puis  fut  distraite par  Shell,  qui  n’avait  pas  remarqué  le  silence  soudain  de  Trevor  et  avait pris  sa  première  question  pour  un  ordre.  Sur  les  genoux,  elle  se  penchait vers Jackie comme pour l’embrasser. Jackie avait promis de s’occuper de la  jeune  femme,  mais  ça  allait  un  peu  trop  loin.  Elle  darda  un  regard paniqué sur Vincent pour qu’il l’aide au moment où il se tournait vers elle. 

Il  arqua  les  sourcils  quand  Shell  s’approcha  de  Jackie,  puis  il  se concentra  sur  la  fille.  Jackie  reporta  son  attention  sur  la  grande  brune  à l’instant  même  où  cette  dernière  s’effondrait  tête  en  avant,  et  tombait contre sa poitrine. 

Jackie  poussa  un  long  soupir,  puis  observa  à  tour  de  rôle  Trevor, immobile et raide derrière son bureau, puis Shell, inerte dans ses bras. 

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? 

— Rien  du  tout.  Je  me  suis  glissé  dans  ses  pensées  pour  les  effacer, rétorqua Vincent d’un haussement d’épaules. 

— Pourquoi  est-elle  si...  (Jackie  désigna  du  menton  la  fille apparemment inconsciente.) Trevor et l’ouvrier n’ont pas réagi comme ça. 

— Elle est facile, expliqua simplement Vincent. 

— Ha, ha, lança Jackie d’un ton sarcastique. 

Vincent se mordit la lèvre, sans doute pour se retenir de rire. 

— Je vous avais dit que ça faisait un bail. J’y suis allé un peu plus fort que nécessaire, précisa-t-il en s’avançant dans la pièce. Elle s’en remettra. 

— Oh, eh bien, tant mieux, soupira Jackie. Bon, allez-y. Mordez-la. 

Vincent  saisit  le  bras  de  la  fille  amorphe  et  la  souleva  du  giron  de Jackie pour l’allonger sur le canapé. Il examina avec attention son visage dénué d’expression. 

— Elle vous a vraiment draguée, alors ? 

— Contentez-vous de boire, Argeneau, siffla Jackie d’un ton sec. 

— Hmmm. Quand vous commencez à m’appeler Argeneau, c’est que les  ennuis  ne  sont  pas  loin.  (Il  paraissait  plus  amusé  qu’inquiet,  puis  il hésita un instant.) Je ne peux pas si vous me regardez, reprit-il. 

— Pardon ? s’écria-t-elle, surprise. 

— Je  n’ai  pas  l’habitude  d’avoir  des  spectateurs,  expliqua-t-il  l’air attristé. Tournez-vous. 

Jackie secoua la tête, mais se releva et s’avança jusqu’à la porte de la remise. Elle s’adossa au  montant, dos  à la pièce, et enfila ses chaussures pendant qu’elle patientait. Au bout de quelques minutes, Vincent rompit le silence. 

— Faites du bruit. 

— Quoi ? 

Elle lui jeta un coup d’œil stupéfait par-dessus l’épaule. 

— Fredonnez, ordonna-t-il. Je ne veux pas que vous entendiez. 

— Oh,  pour  l’amour  du  ciel !  On  dirait  une  gonzesse  qui  a  honte d’uriner dans des toilettes publiques de peur qu’on l’entende de l’extérieur. 

Sans rire. 



Elle  le  fusilla  du  regard,  mais  cela  ne  servit  à  rien.  Il  se  contenta d’attendre  patiemment.  Jackie  soupira,  se  retourna  et  commença  à chantonner avant de s’arrêter parce qu’elle se sentait stupide. 

— Je vais aller voir s’il y a quelqu’un à côté, lança-t-elle. Rejoignez-moi quand vous en aurez terminé ici. 

Elle se glissa dans la remise sans refermer complètement derrière elle, puis contourna l’étagère pour se diriger vers les cuisines. Elle se colla à la porte pour mieux écouter. Comme elle ne perçut aucun bruit, elle hésita un instant, puis la déverrouilla et l’entrebâilla un peu pour jeter un coup d’œil. 

Les  cuisines  paraissaient  désertes,  même  si  elle  ne  pouvait  en  avoir une vue d’ensemble. Jackie envisagea d’entrer pour les inspecter de fond en  comble,  mais  quelque  chose  l’en  empêcha.  Son  bon  vieux  mauvais pressentiment  revenait  au  galop,  une  désagréable  sensation  qui  remontait sa  colonne  vertébrale  et  lui  hérissait  les  poils.  Jackie  se  fiait  à  ses prémonitions, c’est pourquoi elle retint son souffle et tendit plutôt l’oreille aux moindres sons susceptibles d’indiquer la présence d’un intrus tapi dans un coin, invisible. 

Ne  pouvant  bloquer  sa  respiration  plus  longtemps,  et  n’ayant  rien détecté  pour  le  moment,  elle  referma  la  porte  et  prit  une  profonde inspiration  tandis  qu’elle  la  verrouillait  de  nouveau.  Dans  un  soupir,  elle posa  le  front  contre  le  bois  et  pria  en  silence  de  n’avoir  commis  aucune erreur.  Elle  avait  été  persuadée  que  Trevor  et  Shell  ne  courraient  aucun danger  si  Vincent  leur  ordonnait  de  fermer  à  clé  entre  le  bureau  et  la remise  avant  de  sortir  par  la  voie  qui  donnait  directement  sur  le  couloir, mais voilà qu’elle recommençait à s’inquiéter. Son pressentiment signifiait toujours la survenue d’un incident, et elle espérait de tout son cœur que sa brillante idée n’entraînerait pas la mort de ces deux personnes. 

Jackie  soupira  avec  tristesse  à  cette  éventualité,  puis  manqua  de sursauter quand on lui enlaça la taille par-derrière. 

— Je peux ressentir votre angoisse, lui susurra Vincent tout bas. Tout ira bien. 

Jackie se tourna pour le dévisager et demanda dans un murmure : 

— Vous avez fini ? 

Il hocha la tête, et croisa les mains derrière elle. 

— J’ai  effacé  leur  mémoire,  sommé  Trevor  de  verrouiller  la  porte après moi, puis de prendre Shell et de regagner la piste de danse par l’autre issue. Ne vous inquiétez pas. 

Jackie libéra son souffle dans un profond soupir. 

— Très bien. Ils devraient s’en tirer. 



— Oui, il n’y a pas de raison, lui concéda Vincent avant de la presser contre lui pour déposer sur ses lèvres un délicat baiser. Merci. Encore. 

Jackie  s’immobilisa  quand  il  l’embrassa  en  bonne  et  due  forme. 

Malgré  son  naturel  calme  et  détendu,  Vincent  affichait  une  certaine fermeté  dans  sa  technique.  Glissant  la  main  dans  sa  chevelure  et  lui inclinant  la  tête  à  sa  guise  tandis  qu’il  s’engouffrait  dans  la  bouche  de Jackie  pour  lui  caresser  la  langue  avec  la  sienne.  Elle  haleta,  puis  gémit, tous ses sens en ébullition. L’homme était agréable à sentir, à goûter et à toucher, et en plus il embrassait comme un dieu. Elle tremblait comme une feuille,  les  yeux  écarquillés,  lorsqu’il  rompit  leur  étreinte  et  la  serra  fort contre lui. 

— Bon sang, Jackie, comment blâmer Shell de vouloir lécher chaque parcelle de votre peau ? J’en serais ravi, moi aussi. 

Elle ferma les yeux quand des scènes érotiques se mirent à fourmiller dans son esprit, puis s’efforça de reculer. 

— On devrait retourner à notre table, déclara-t-elle d’une voix faible. 

Elle  tourna  les  talons  avant  qu’il  ait  pu  la  convaincre  du  contraire, ouvrit la porte et le conduisit hors du débarras. 

— Qui veut du café ? demanda Tiny quand ils arrivèrent à la maison une heure plus tard. 

— Quelle bonne idée ! 

Jackie longea le couloir au lieu de bloquer l’entrée et Marguerite, Tiny et  Vincent  lui  emboîtèrent  le  pas.  Ils  s’étaient  rendus  dans  deux  autres boîtes  de  nuit  avant  de  rentrer  à  la  maison,  et  il  se  faisait  tard,  mais  elle n’avait guère envie de mettre un terme à la soirée. Jackie ne voulait pas se retrouver seule. Les pensées qui attendaient de l’assaillir n’étaient pas des plus joyeuses. 

— Je  vais  enfiler  des  vêtements  plus  confortables,  annonça-t-elle lorsque Vincent s’arrêta-pour verrouiller la porte. J’écouterai le répondeur avant de vous rejoindre. 

— Je vais préparer du café et peut-être de quoi grignoter, déclara Tiny en conduisant Marguerite vers la cuisine. Ça intéresse quelqu’un ? 

— Oui, moi, lança aussitôt Jackie. 

— Moi  aussi,  renchérit  Vincent,  puis  il  s’avança  vers  le  panneau  de sécurité  afin  de  pianoter  le  code  pour  désactiver  l’alarme.  Je  monte  me changer  aussi  et  vérifier  l  ‘état  de  Stefano,  mais  je  n’en  ai  pas  pour longtemps. 



Jackie  s’empressa  de  gravir  les  marches  pour  éviter  de  se  retrouver seule  avec  Vincent.  S’il  commençait  de  nouveau  à  l’embrasser...  Elle  en frémit  rien  qu’à  l’idée,  puis  ferma  quand  même  les  yeux  pour  songer  à cette  éventualité.  Leur  potentielle  relation  impliquait  bien  trop  de complications.  Tout  d’abord,  tant  qu’elle  travaillait  pour  lui,  ce  ne  serait pas professionnel. Sans oublier toute cette histoire de compagne véritable, et la règle  qui l’obligeait à ne vampiriser qu’un  mortel. Pour le  moment, elle n’avait aucune envie de réfléchir à tous ces problèmes. 

Lorsqu’elle  entra  dans  sa  chambre,  Jackie  retira  ses  chaussures,  puis elle ôta ses bas, enfila un ensemble d’intérieur noir et quitta la pièce. Elle se demanda comment se portait Stefano quand elle passa devant sa porte, mais  ne  s’arrêta  pas  pour  vérifier.  Vincent  pouvait  lui  en  parler  à  son retour dans la cuisine. 

Arrivée en bas des marches, elle se souvint avoir dit qu’elle écouterait les messages. Même si Neil n’était pas sorti de la soirée, ceux qui avaient voulu le joindre auraient appelé directement sur son portable. Vincent lui avait  dit  de  ne  pas  s’occuper  du  téléphone  et  de  laisser  le  répondeur branché en leur absence. Elle décida de faire un petit détour par le bureau pour voir s’il y avait eu des appels avant de rejoindre les autres. 

Elle  ne  put  s’empêcher  d’éprouver  une  certaine  surprise  lorsqu’elle aperçut la porte fermée. Ce n’était jamais le cas à moins que quelqu’un se trouve  à  l’intérieur.  Une  fraîche  brise  lui  effleura  les  pieds  quand  elle s’arrêta devant le panneau en bois, et Jackie sentit sa main se crisper sur la poignée. 

Elle se rappela que la nuit où la liste des employés avait été subtilisée, quelqu’un  avait  omis  de  refermer  l’une  des  portes-fenêtres.  Elle s’empressa de jeter un coup d’œil au tableau de sécurité et remarqua qu’il avait  été  désactivé.  Vincent  avait  dû  composer  le  code  pour  éviter l’enclenchement  de  l’alarme,  mais  n’avait  pas  resécurisé  le  système.  Un son  étouffé  provint  de  la  pièce  et  attira  de  nouveau  son  attention.  Sans réfléchir  davantage,  Jackie  poussa  la  porte.  Elle  entra  juste  à  temps  pour apercevoir une silhouette noire se glisser par les portes-fenêtres qui étaient restées ouvertes la dernière fois déjà. 

— Hé ! s’écria Jackie avant de se lancer à sa poursuite. 

— Et  voilà,  dit  Tiny  en  allumant  la  cafetière.  Le  café  sera  prêt  dans quelques  minutes.  En  attendant,  je  vais  enfiler  mon  survêtement.  Ce pantalon est trop serré. 



— OK,  acquiesça  Vincent,  occupé  à  examiner  le  contenu  du réfrigérateur, la tête à moitié enfoncée dedans. 

Il  s’était  changé,  puis  avait  fait  un  saut  dans  la  chambre  de  Stefano pour  y  trouver  l’homme  blessé  qui  gisait  toujours  aussi  pâle  et  inerte,  et Neil  qui  somnolait  dans  un  fauteuil  à  son  chevet.  Il  les  avait  laissés tranquilles  pour  redescendre  dans  la  cuisine,  et  avait  été  étonné  de constater qu’il avait été plus rapide que Jackie. 

— Vincent, tant que tu es là, peux-tu me sortir une poche de sang, s’il te plaît ? demanda Marguerite. 

— Bien sûr. 

Il en attrapa une et se redressa juste à temps pour voir Tiny se glisser hors de la pièce, puis il reporta son attention sur sa tante. 

— Tu veux un verre ? 

— Non, c’est très bien comme ça, merci, murmura cette dernière. 

Vincent s’attabla et secoua la tête. 

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Marguerite, à qui rien n’échappait. 

— Je  réfléchissais.  J’habite  ici  depuis  près  de  dix  ans,  et  avant  cette semaine  je  n’avais  jamais  utilisé  la  cuisine.  Et  maintenant,  j’ai l’impression qu’on s’en sert tout le temps. 

Marguerite esquissa un sourire. 

— Ce n’est pas la seule chose qui a changé depuis l’arrivée de Jackie. 

Vincent  acquiesça  en  guise  d’approbation,  et  balaya  la  petite  pièce douillette  du  regard.  Avant  la  venue  de  Jackie  et  Tiny,  elle  lui  avait toujours paru froide et purement fonctionnelle. Les deux mortels l’avaient remplie  d’éclats  de  voix  et  de  rire,  de  chaleur  et  du  délicieux  arôme  des plats en train de mijoter. Ils avaient en quelque sorte transformé sa maison en foyer. 

— As-tu essayé de lire dans les pensées de Jackie ? demanda soudain Marguerite. 

— Oui, ce soir, et je n’y suis pas parvenu, avoua-t-il tout bas avant de baisser les yeux sur ses mains croisées sur la table, l’esprit en vrac. 

Vincent aimait beaucoup Jackie et appréciait sa compagnie. Même le tempérament  autoritaire  dont  elle  pouvait  faire  preuve  quand  elle s’adressait  à  lui  le  charmait.  Et  puis,  lorsqu’ils  avaient  dansé  ensemble dans ce club... Vincent n’avait jamais ressenti une telle sérénité de toute sa vie.  Quand  il  l’avait  tenue  dans  ses  bras,  il  avait  eu  l’impression  d’avoir enfin trouvé son havre de paix. 

Et  quand  il  l’avait  embrassée...  Seigneur,  il  n’avait  pas  éprouvé pareille passion depuis des siècles. Le désintérêt pour le sexe qu’il avait pu ressentir  jusque-là  s’était  envolé  pour  de  bon.  En  réalité,  s’il  devait  se montrer honnête envers lui-même, Vincent avait recommencé à penser à la chose  bien avant cette nuit. Depuis  le jour où, dans son bureau, il s’était glissé  dans  les  rêves  de  Jackie,  Vincent  avait  passé  des  heures,  chaque matin avant de s’endormir, à rester allongé dans son lit et à imaginer qu’il la déshabillait, l’étendait sur diverses surfaces et se délectait de toutes les parties de son corps. 

Mais tout lui avait semblé aller trop vite. Il avait préféré attendre pour sonder l’esprit de Jackie et découvrir si elle était réellement sa compagne véritable. Il voulait se laisser du temps pour s’habituer à cette possibilité, et permettre à Jackie d’apprendre à le connaître. Pour les immortels, c’était facile : quand ils n’arrivaient pas à lire dans les pensées d’une personne, ils savaient  qu’ils  avaient  trouvé  leur  âme  sœur.  Ils  l’acceptaient  sans problème  et  leur  existence  reprenait  son  cours.  Pour  les  mortels,  en revanche, la situation était quelque peu différente. En général, il leur fallait du temps pour s’adapter. Ils avaient beau éprouver du désir, et ressentir le lien  qui  les  unissait,  la  partie  rationnelle  de  leur  cerveau  exigeait  tout  de même une phase de séduction. 

Malheureusement,  à  force  de  repousser  ce  moment,  Vincent  avait perdu  toutes  ses  chances  avec  Jackie.  Désormais,  il  ne  pouvait  plus  la vampiriser.  S’il  n’avait  pas  été  si  lâche,  s’il  avait  osé  se  glisser  dans  ses pensées plus tôt, s’il l’avait infantée dès qu’il en avait eu l’occasion... 

Vincent  secoua  la  tête.  S’il  avait  fait  tout  ça,  Stefano  serait  mort  à présent, même s’il doutait toujours de l’éventualité de sa survie. Il fronça les sourcils, se demandant pourquoi celui-ci ne s’était pas encore réveillé. 

L’inquiétude commençait tous à les ronger peu à peu. 

— Jackie n’a pas de famille, rien ne l’attache au monde des mortels, dit  soudain  Marguerite,  ramenant  l’attention  de  Vincent  au  sujet  dont  il était question. Elle ferait une parfaite immortelle. Elle serait une compagne de vie idéale pour toi. Vous vous complétez, tous les deux. 

— Cela n’arrivera jamais, répliqua Vincent tout bas. 

— Elle est ton âme sœur, Vincent. Ta moitié. 

Il  remua,  l’air  agacé,  et  cracha  la  vérité  qu’il  n’avait  pas  voulu regarder en face jusqu’à aujourd’hui. 

— Je ne peux pas la vampiriser. 

— Mais moi, je le peux, lui fit-elle remarquer. 

— Tu... 



Vincent  s’interrompit  soudain  et  jeta  un  coup  d’œil  à  la  porte  qui venait  de  s’ouvrir,  car  il  ne  voulait  pas  que  Jackie  surprenne  leur conversation. 

Mais  ce  n’est  pas  Jackie  qui  entra.  Ce  ne  fut  pas  Tiny  non  plus.  Il regarda,  l’air  interdit,  l’individu  qui  se  tenait  sur  le  seuil  de  sa  cuisine. 

Grand,  de  la  même  taille  que  lui  voire  plus,  il  avait  de  longs  cheveux auburn qu’il portait en queue-de-cheval. Tout de noir vêtu, il les observait d’un œil glacial et sévère. 

— Qui êtes-vous, bon sang ? s’écria Vincent, se relevant d’un bond. 

L’étranger demeura silencieux, et dévisagea Marguerite, ne jetant un coup d’œil à Vincent que quand ce dernier se dressa devant elle d’un geste protecteur. 

— Eh bien ? demanda Vincent. 

L’homme arqua un sourcil, quelque peu amusé par la réaction que sa présence suscitait chez Vincent. 

— Christian Notte. 

— Le cousin de Neil et de Stefano qui vit en Europe, comprit soudain Vincent. 

Il se détendit. À l’évidence, Jackie l’avait laissé entrer et orienté vers la cuisine. 

— Quand êtes-vous arrivé en Californie ? 

— Aujourd’hui,  répondit-il.  Nous  avons  téléphoné  dès  notre atterrissage, mais n’avons réussi à joindre personne. 

— Nous étions sortis faire la tournée des boîtes de nuit. Nous sommes rentrés il y a tout juste un quart d’heure. J’avais dit à Neil qu’il n’avait pas à s’occuper du téléphone, expliqua Vincent. 

Jackie n’était toujours pas revenue, et il commençait à s’inquiéter. Il jeta un bref  coup d’œil vers la porte, puis  se  dit qu’elle devait encore se trouver dans le bureau et ne tarderait plus à les rejoindre. Il balaya la pièce du  regard,  ignorant  que  dire  ou  faire,  puis  finit  par  déclarer  dans  un soupir : 

— Je suis navré pour Stefano. C’est un homme bien. Un ami. 

Christian Notte hocha lentement la tête, puis fronça les sourcils. 

— Vous étiez de sortie, et venez à peine de rentrer ? s’enquit-il. 

— Oui, répondit Vincent, plissant les yeux face à son expression. 

Comme il ne voulait pas laisser croire qu’ils faisaient la fête si peu de temps  après  l’agression  de  Stefano  par  crainte  d’offusquer  Christian,  il ajouta aussitôt : 



— Nous n’avions pas le choix. Ce n’était pas juste pour nous amuser. 

(Il  hésita  avant  de  poursuivre.)  Je  dois  me  repaître  de  donneurs  vivants  à cause d’une anomalie... 

— Neil  m’a  déjà  expliqué  tout  ça,  l’interrompit  Christian.  Il  m’a  dit que  la  dernière  personne  à  vous  avoir  servi  de  repas  avait  été  tuée  après l’attaque de Stefano. 

— C’est  exact,  reconnut  Vincent.  J’évitais  de  sortir  depuis  plusieurs jours, et me nourrissais exclusivement grâce aux livreurs, mais Tiny nous a fait  remarquer  que  le  saboteur  risquait  de  s’en  apercevoir » si  je  ne  me remettais pas à traquer mes proies dans les bars, ou du moins faisais mine de  le  faire.  Je  ne  veux  surtout  pas  causer  la  mort  d’une  autre  personne, c’est  pourquoi nous  sommes  sortis  et  nous  sommes  rendus  d’une  boîte  à l’autre  dans  l’espoir  de  semer  mon  saboteur  et  lui  faire  croire  que  je m’étais nourri le temps qu’il essaie de nous rattraper. 

Christian acquiesça. 

— Ça  vaut  sans  doute  mieux.  S’il  n’a  pas  pensé  que  vous  vous repaissiez  des  livreurs,  il  aura  probablement  supposé  que  vous  buviez  le sang de vos détectives, et s’en serait pris à eux. 

Vincent sentit Marguerite se dresser derrière lui, puis elle lui tapota le dos. 

— Vincent, c’est possible que cela lui ait effleuré l’esprit quand tu as disparu dans la remise avec Jackie ce soir. S’il nous espionnait, il a peut-

être cru que tu t’étais isolé là-dedans pour la mordre. 

Vincent fronça les sourcils. Il n’avait pas songé à cette éventualité. Il avait renoncé à traquer des proies, car il ne voulait signer l’arrêt de mort de personne, mais il tenait par-dessus tout à protéger Jackie... et Tiny, ajouta-t-il après coup. Mais, en vérité, ce qui lui importait surtout, c’était Jackie. 

— Il faut que j’en parle avec Jackie, marmonna-t-il, se passant la main dans  les  cheveux,  puis  il  riva  son  regard  sur  Christian.  Elle  est  retournée dans le bureau après vous avoir fait entrer ? demanda-t-il. 

— Personne ne m’a fait entrer. 

Vincent cligna des paupières. 

— Comment ? 

— Le  panneau  au  bout  de  l’allée  était  cassé,  nous  n’avons  pas  pu sonner pour que vous ouvriez le portail. 





J’ai  laissé  mon  cousin  dans  la  voiture,  escaladé  le  mur  puis  marché jusqu’à la villa pour vous demander de nous laisser passer. C’est pour ça que j’ai été surpris d’apprendre que vous veniez tout juste de rentrer. Vous n’avez pas pu rouler à côté de ce panneau endommagé sans le remarquer. 

Il est complètement détruit, les câbles électriques ont été arrachés. 

Vincent se raidit à cette nouvelle, et fronça les sourcils. 

— Qu’a dit Jackie quand vous lui en avez parlé ? 

Christian pencha la tête. 

— C’est  bien  l’une  des  détectives  privés  que  votre  cousin  Bastien vous a envoyés de New York pour arrêter le saboteur ? 

Vincent acquiesça. Il avait tout raconté à Neil. Il s’était senti obligé de se montrer honnête et de lui expliquer pourquoi son frère avait été attaqué. 

— Je n’ai pas..., commença Christian, puis il s’interrompit lorsque la porte de la cuisine s’entrebâilla de nouveau. 

Tous  se  tournèrent  dans  cette  direction,  espérant  voir  entrer  Tiny  ou Jackie. Aucun des deux n’apparut. À leur place, un autre homme se campa dans l’embrasure. Les cheveux blonds et lui aussi vêtu de noir, il balaya du regard les personnes présentes dans la pièce. Il dévisagea Vincent sans lui manifester le moindre intérêt, s’attarda un instant sur Marguerite avec une expression qui aurait pu s’apparenter au respect, avant de braquer les yeux sur Christian. Il arqua un sourcil, l’air interrogateur. 

— Je  t’ai  demandé  d’attendre  dans  la  voiture,  Marcus,  dit  Christian avec irritation. 

— Tu  mettais  trop  longtemps,  rétorqua  l’autre  avec  un  haussement d’épaules.  Je  suis  venu  fouiner  un  peu,  et  j’ai  trouvé  les  portes-fenêtres ouvertes, alors je suis entré et me suis laissé guider par le bruit. 

— Les portes-fenêtres sont ouvertes ? s’écria Vincent. 

Sa peau se couvrit de chair de poule. 

Marcus hocha la tête. 

— C’est ce qui m’a permis d’entrer, annonça Christian. Alors que je me dirigeais vers la maison, j’ai remarqué qu’elles étaient ouvertes. Avec le  panneau  complètement  cassé,  j’ai  pensé  qu’il  pouvait  y  avoir  un problème, alors je suis entré et j’ai suivi le son de vos voix. 

Marguerite se tourna vers Vincent et s’agrippa à son bras. 

— Vincent,  si  le  saboteur  croit  que  tu  t’es  repu  de  Jackie  ce  soir  et qu’il la prend pour cible... Elle est partie dans le bureau pour écouter les messages. 

Vincent  se  sentit  blêmir.  Jackie  n’oublierait  jamais  de  refermer  les portes-fenêtres. 



— Je vais vérifier si elle est en train de se changer là-haut. 

Vincent  entendit  les  paroles  de  sa  tante  et  la  vit  se  ruer  hors  de  la cuisine, mais son esprit semblait quelque peu paralysé par la panique. Les images  défilaient  devant  ses  yeux  au  super  ralenti.  Il  s’ébroua mentalement, observa tour à tour les deux hommes, puis emboîta le pas à sa tante et quitta la pièce. Elle avait déjà disparu à l’étage, mais Tiny, lui, en  revenait.  Il  arqua  les  sourcils  à  la  vue  des  deux  colosses  qui  avaient suivi  Vincent.  D’étonnement,  sans  doute,  supposa  ce  dernier.  Le coéquipier de Jackie ne devait pas souvent tomber sur des individus de son gabarit, et paraissait stupéfait d’en croiser deux d’un coup. 

— Elle  n’est  pas  dans  sa  chambre !  s’écria  Marguerite  du  haut  des marches, affolée et bien peu soucieuse de dissimuler son angoisse. 

Tiny regarda Marguerite puis Vincent tour à tour. 

— Elle n’a peut-être pas fini d’écouter les messages. 

Vincent  fit  volte-face,  et  longea  le  couloir  jusqu’à  son  bureau.  Il poussa  la  porte  sans  ménagement  et  scruta  rapidement  la  pièce  vide.  Des papiers s’envolèrent de la table, soulevés par le vent qui s’infiltrait par les portes-fenêtres restées ouvertes. 

— C’était comme ça quand je suis entré, déclara Marcus, et Vincent se rendit compte que tout le monde l’avait suivi. 

Il contempla l’obscurité qui s’étalait dehors à perte de vue. La panique l’assaillit soudain, et il crut que son cœur avait cessé de battre. Des images de  Jackie  défilèrent  devant  ses  yeux ;  son  corps  pâle  et  brisé  gisant déformé et vidé de son sang. Il avait fait d’elle une cible sans le vouloir. Il ne pouvait pas la perdre maintenant. Son bonheur futur dépendait d’elle, et il y avait encore de l’espoir pour eux. 

Pour le moment, Vincent ignorait s’il allait accepter la proposition de sa tante, qui devrait alors renoncer à vampiriser son propre compagnon de vie si jamais elle le trouvait un jour. Cependant, cela lui avait rappelé que la mère de Stefano avait toujours désiré offrir l’immortalité à son fils. Le père  de  Neil  était  son  partenaire  véritable,  alors  elle  serait  peut-être disposée à infanter Jackie pour lui. De toute façon,  même si elle refusait, mieux  valait  cinquante  ans  d’allégresse  en  sa  compagnie  que  l’éternité sans elle. 

Vincent se précipita hors du bureau et s’enfonça dans la nuit, priant en silence pour la retrouver à temps. 

Les pieds de Jackie étaient froids. L’heure était bien avancée, la rosée imbibait la pelouse, et Jackie avançait pieds nus sur l’herbe humide. Si au moins  elle  avait  enfilé  des  pantoufles.  Elle  regrettait  à  présent  de  s’être lancée à la poursuite de l’intrus, qu’elle avait aperçu se faufiler hors de la villa,  sans  appeler  à  l’aide  au  préalable.  Son  instinct  l’avait  poussée  à  le pourchasser, mais elle n’aurait pas dû s’y fier, pour une fois. Une mortelle, seule et désarmée, qui plongeait dans les ténèbres sur les pas d’un puissant et rapide immortel... Quelle stupidité ! 

Elle jeta un coup d’œil de côté, et courut se réfugier derrière la bâtisse. 

La lumière filtrait par la fenêtre de la cuisine et éclairait un large pavé du patio  carrelé,  entre  la  maison  et  la  piscine.  Dans  cette  pièce  illuminée, Vincent, Tiny et Marguerite attendaient qu’elle les rejoigne pour le café. 

Jackie  envisagea  de  les  héler  de  toutes  ses  forces,  puis  finit  par changer  d’avis.  L’individu  se  trouvait  déjà  des  mètres  plus  loin,  et  elle n’avait aucune chance de le rattraper. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de  le  filer  pour  découvrir  comment  il  avait  réussi  à  s’introduire  dans  la propriété  et  de  redoubler  de  vigilance.  Elle  pourrait  aussi  jeter  un  coup d’œil à sa plaque d’immatriculation si elle l’attrapait en train de fuir. 

 Si  tant  est  que  j’arrive  à  temps  pour  apercevoir  son  véhicule,  songea Jackie, l’air sinistre, tandis que la silhouette noire se faufilait à travers les arbres  et  les  haies  le  long  de  la  haute  barrière  séparant  la  pelouse  de  la plage  sablonneuse.  Ces  immortels  étaient  sacrément  rapides.  Elle  serra  la mâchoire, accéléra la cadence et fonça droit sur la mince rangée boisée qui bordait l’arrière du domaine. 

Des  branches  craquèrent  sous  ses  pieds  lorsqu’elle  s’y  engouffra,  et elle  grimaça,  consciente  qu’elle  venait  de  perdre  l’avantage  de  la discrétion,  si  tant  est  qu’elle  l’avait  jamais  eu.  Désormais,  le  saboteur savait  sans  l’ombre  d’un  doute  qu’il  était  suivi,  même  si,  en  vérité, reconnut-elle,  il  avait  dû  se  le  figurer  depuis  un  moment.  Les  immortels possédaient une ouïe exceptionnelle. 

Dès  qu’elle  eut  atteint  le  grand  mur  qui  encerclait  la  propriété  de Vincent,  elle  s’arrêta  et  jeta  un  regard  attentif  des  deux  côtés.  Elle n’aperçut personne. Si l’intrus n’avait pas sauté par-dessus la barrière, il se cachait. 

Jackie  hésita,  puis  un  craquement  attira  soudain  son  attention  sur  la rangée  d’arbres  devant  la  clôture.  À  peine  avait-elle  entraperçu  la silhouette tapie dans les branchages au-dessus d’elle que l’individu bondit de l’autre côté du mur et atterrit sans un bruit. Elle l’entendit néanmoins, et se mit aussitôt à escalader l’arbre le plus proche. 

Dès le lendemain, elle engagerait quelqu’un pour élaguer ces fichues branches  et  tailler  toutes  les  haies  qui  bordaient  l’enceinte  afin  que personne  ne  puisse  s’y  réfugier,  décida  Jackie  tandis  qu’elle  grimpait. 

C’était peut-être plus joli que du béton brut, mais la sécurité passait avant l’esthétique. 

Malheureusement,  Jackie  était  une  détective  urbaine.  Sillonner  les allées  au  pas  de  course,  gravir  des  volées  de  marches,  cavaler  entre  les rames  de  métro...  cela  ne  lui  posait  aucun  problème.  Cependant,  elle n’avait  pas  vraiment  l’occasion  de  monter  aux  arbres  en  plein  cœur  de New  York.  Elle  parvint  à  atteindre  le  sommet  et  rampa  le  long  d’une branche,  mais  là  sa  chance  choisit  de  l’abandonner.  Elle  entendit  le craquement une fraction de seconde avant que celle-ci cède. 

Dans  sa  chute,  Jackie  s’agrippa  de  toutes  ses  forces  aux  rameaux alentour,  en  vain.  Elle  atterrit  sur  quelque  chose  de  dur  et  comprit  qu’il s’agissait du saboteur lorsque ce dernier poussa un râle étouffé quand tous deux s’écrasèrent au sol. 

Son sentiment de panique décupla aussitôt. 

Jackie s’entraînait aux arts martiaux depuis sa plus tendre enfance, son père  y  avait  mis  un  point  d’honneur,  pourtant  elle  n’était  pas  capable  de terrasser un vampire à  mains nues. Un, deux, voire trois  mortels ? Aucun problème ! Mais des immortels ? Jamais de la vie ! Pas toute seule, et sans le  renfort  d’une  arme  quelconque.  Ce  n’était  pas  tant  qu’ils  étaient  plus forts et plus rapides : ils semblaient insensibles à la douleur, contrairement aux  mortels,  comme  si  les  nanos  bloquaient  l’information  en  partie  pour leur permettre de continuer à se battre. En outre, il était presque impossible de les assommer. Pour ce qui était de les tuer, ce n’était même pas la peine d’y penser. À moins de pouvoir séparer la tête du corps avec une épée ou une grenade, par exemple, il ne fallait pas espérer gagner. 

Cependant, elle était tombée sur l’intrus et n’avait pas vraiment eu le choix.  Elle  se  trouvait  au  cœur  de  la  bataille,  et  elle  laissa  son  instinct guider ses membres. Elle était passée en mode automatique et luttait pour sa  survie.  Le  combat  fut  court  et  désespéré.  Consciente  qu’elle  ne survivrait pas si elle persistait dans cette voie, Jackie parvint à prendre le saboteur par surprise et roula sur elle-même avant de se relever en un seul geste. 

Elle venait de sentir le sable froid et granuleux entre ses orteils quand on la saisit par les cheveux pour l’étouffer. La poitrine de Jackie percuta le torse  de  son  assaillant.  Elle  poussa  un  grognement,  et  haleta  quand  il  lui secoua  la  tête  d’un  mouvement  brusque,  d’abord  en  arrière,  puis  vers  le côté,  et  là,  il  fondit  sur  sa  proie  comme  un  cobra,  et  visa  la  gorge  qu’il avait ainsi exposée. 





Paralysée comme un chat tenu par la peau du cou, elle sentit des crocs invisibles  lui  déchirer  la  chair  et  poussa  un  râle  d’agonie,  consumée  par une  douleur  lancinante.  Elle  contempla  alors  sans  vraiment  les  distinguer les étoiles dans le ciel tandis que l’odeur du sang flottait tout autour d’elle et que des bruits de succion montaient jusqu’à ses oreilles, comprenant que quelqu’un aspirait sa vie. 

Jackie  ignorait  si  cela  était  dû  à  l’hémorragie  ou  à  la  terreur  qui l’envahissait,  mais  au  bout d’un  moment  interminable  la  souffrance  et  le tumulte s’estompèrent peu à peu pour se mêler au néant, et elle ne discerna plus le scintillement des astres au-dessus d’elle. 

— Jackie ! 

Son  cerveau  engourdi  perçut  le  cri,  mais  il  fallut  que  son  agresseur s’immobilise, s’éloignant soudain de sa gorge, pour qu’elle en saisisse la signification. Jackie lutta pour s’arracher à l’abattement et à la stupeur qui s’étaient emparés d’elle, et une frêle lueur d’espoir jaillit dans son âme. 

— Jackie ! 

Cette  fois,  elle  reconnut  la  voix  de  Vincent.  Elle  distingua  aussi  la silhouette  floue  derrière  son  assaillant,  et  comprit  aussitôt  que  son  salut approchait. Puis le saboteur la relâcha, et elle aperçut un reflet métallique. 

Ses  neurones  opéraient  malgré  tout  des  connexions  d’une  vivacité incroyable.  Son  instinct  lui  dictait  ses  actes.  Elle  ne  craignait  plus  rien. 

Elle  attrapa  le  bras  qui  brandissait  l’arme  en  direction  de  Vincent  et  s’y agrippa à deux mains, mais elle avait perdu trop de sang. À bout de forces, elle ne réussit pas à s’y accrocher assez longtemps. 

Guidée par le désespoir et l’impulsion, elle y planta les dents. Si elle ne  pouvait  l’empêcher  de  menacer  Vincent  avec  son satané  couteau,  elle ne lâcherait pas avant de l’avoir contraint à le laisser tomber. Elle n’avait qu’une idée en tête : sauver Vincent. 

Jackie mordit le poignet du saboteur jusqu’à l’os, et le sang jaillit dans sa  bouche.  Elle  avala  le  liquide  salé  pour  ne  pas  s’étouffer,  et  tint  bon comme un bouledogue, terreur et rage lui procurant vigueur et énergie. 

Elle entendit un juron, puis son assaillant lui appuya sur le front pour la repousser. Jackie sentit le sang se déverser de plus belle dans son gosier lorsqu’elle arracha la chair, puis elle perdit sa prise et trébucha en arrière. 

Son  dos  percuta  le  sol,  elle  gémit,  puis  roula  péniblement  sur  le  côté  et resta là, inerte et vulnérable, les yeux rivés sur son agresseur, qui se tourna vers Vincent. 

À  son  grand  soulagement,  ses  efforts  avaient  fini  par  payer.  Vincent avait  vu  l’arme  que  Jackie  s’était  échinée  à  soustraire  au  saboteur,  et  il donna  un  coup  dedans.  Le  couteau  décrivit  un  arc  de  cercle  dans l’obscurité tandis que les deux hommes commençaient à se battre. 

Le  cœur  battant,  elle  se  cramponna  à  sa  gorge  ensanglantée  et  se recroquevilla  sur  le  sable  froid  pour  observer  les  silhouettes  qui s’activaient dans la pénombre. Il était difficile d’y voir quelque chose, de toute façon, et elle était si faible et épuisée. 

— Argeneau ! 

À cet appel, elle ouvrit d’un coup ses yeux, qui s’étaient fermés sans qu’elle  s’en  rende  compte.  Elle  ne  connaissait  pas  cette  voix  masculine, mais  elle  reconnut  Marguerite  et  Tiny  qui  hélaient  les  deux  hommes,  et ressentit  un  immense  soulagement  quand  elle  constata  que  leurs  cris approchaient. Elle n’avait pas été la seule à les entendre, se dit-elle lorsque l’intrus cessa soudain de se battre pour prendre ses jambes à son cou. 

Vincent n’hésita pas une seconde. Sans tenir compte de la silhouette qui disparaissait à vue d’œil, il se précipita au côté de Jackie. 

— Jackie ?  s  enquit-il  avec  inquiétude  avant  de  la  tourner  sur  le  dos pour vérifier son état. 

— Argeneau ? 

Jackie  aperçut  deux  formes  surgir  du  portail  derrière  Vincent.  Elle cligna des yeux et tenta de se concentrer sur les nouveaux venus. Vu leur taille, il aurait pu s’agir de Tiny, mais ce n’était pas le cas. Vincent ne leur jeta même pas un coup d’œil ; toute son attention était focalisée sur Jackie, qu’il étreignit et souleva de terre. 

— Il est parti par là. 

Vincent  désigna  de  la  tête  la  direction  empruntée  par  l’agresseur  de Jackie. Il laissa les deux hommes s’élancer à la poursuite du saboteur, et se dirigea vers la villa. 

— Vincent ? 

Dès  qu’il  eut  posé  le  pied  sur  la  pelouse,  Marguerite  courut  jusqu’à lui, Tiny sur ses talons. 

— Est-ce qu’elle va s’en sortir ? Es-tu arrivé à temps ? 

— Je n’en sais rien, répondit-il simplement. 

Jackie,  qui  sombrait  doucement  dans  l’inconscience,  ne  manqua  pas de remarquer l’austérité de sa voix. 

— Sa gorge, haleta Tiny sur un ton las et abattu. 

— Ouvre la porte, Tiny, grommela Vincent. 

Il semblait hors de lui, et Jackie, l’esprit en proie au délire, trouva cela adorable. Il l’aimait vraiment beaucoup, songea-t-elle avant de pousser un petit 

soupir 

et 

de 

se 

laisser 

happer 

par 

la 

torpeur. 




Chapitre 13 

— Étendez-la sur la table, ordonna Christian Notte, et Vincent arbora une mine renfrognée. 

L’homme  venait  de  dépasser  Vincent  pour  se  ruer  dans  la  cuisine  et débarrasser les tasses vides utilisées plus tôt dans la journée. Il les ramassa avec empressement, puis les passa à Tiny pour qu’il les range avant de se retourner. 

— Pourquoi  n’êtes-vous  pas  en  train  de  poursuivre  son  agresseur ? 

demanda Vincent dans un accès de fureur. 

— Marcus  s’est  lancé  à  ses  trousses.  Je  suis  resté  pour  voir  si  je pouvais vous aider, rétorqua l’autre, laconique. Allongez-la. 

Vincent hésita, puis avança jusqu’à la table pour y déposer doucement Jackie. II aurait préféré la monter à l’étage et l’installer dans un lit, mais ils devaient d’abord la nettoyer, supposa-t-il. Elle semblait couverte de sang. 

Il  considéra  cela,  sourcils  froncés,  tandis  qu’il  se  redressait.  Une  vraie mare, constata-t-il les sens engourdis, et son cœur se serra. 

— Seigneur, murmura Tiny, un sanglot dans la voix. 

Il devint pâle comme la mort quand Christian saisit avec délicatesse le menton de Jackie et lui tourna la tête pour examiner la plaie. Ce n’était pas une  morsure,  mais  une  déchirure.  On  lui  avait  déchiqueté  la  gorge  avec brutalité, et dans le but évident de la tuer. Vincent ne pouvait ne serait-ce que deviner combien de litres de sang elle avait perdus. 

Il  fit  volte-face  et  marcha  jusqu’à  l’évier  pour  attraper  l’un  des torchons qu’ils avaient achetés pour sa cuisine. Après l’avoir humidifié, il se  précipita  auprès  de  Jackie  et  commença  à  essuyer  les  taches,  sans succès.  Elle  en  avait  sur  le  cou  et  le  torse ;  le  sang  maculait  le  tee-shirt blanc en coton qu’elle portait sous son haut de survêtement. 

Vincent scruta alentour lorsqu’il entendit la voix caverneuse de Tiny. 

Le mortel était en train de parler au téléphone. 

— J’ai besoin d’une ambulance ! s’écria-t-il avec nervosité. 

Vincent baissa la tête pour examiner la blessure de Jackie. Les secours n’arriveraient jamais à temps pour la sauver. 

— Raccroche, Tiny. 

Le colosse lui jeta un coup d’œil surpris. 

— Mais, elle... 

— Regarde-la. Ils ne peuvent rien pour elle, dit-il d’un ton abattu. 



— Que  faites-vous ?  demanda  Christian  l’air  sévère  quand  Vincent commença à déboutonner sa manche. 

— Je vais la vampiriser, répondit calmement ce dernier, et il comprit à l’expression  de  Christian  que  ce  n’était  pas  la  réponse  qu’il  avait escomptée. 

— Vincent ? s’enquit Tiny, perplexe, mais il ne fît rien pour l’arrêter et replaça le combiné sur sa base. 

Vincent supposa qu’il lui donnait son accord tacite et s’en félicita. Il ne  voulait  pas  se  disputer  avec  Tiny,  et  n’avait  aucune  envie  de  prendre possession  de  son  esprit  pour  le  tenir  à  distance  le  temps  qu’il  fasse  ce qu’il devait pour protéger Jackie. 

— Neil m’a expliqué que vous aviez déjà sauvé la vie de Stefano de cette manière, reprit lentement Christian. 

Vincent  haussa  les  épaules  avec  indifférence.  Il  n’avait  que  faire  des lois et des règles. Seule Jackie le préoccupait. 

L’hémorragie s’est calmée, déclara Marguerite. Vincent se retourna et retrouva sa tante penchée au-dessus de Jackie, qui gémissait et remuait sur la table. Marguerite ne détachait pas les yeux de sa trachée. 

Pousse-toi,  tante  Marguerite.  Je  dois  l’infanter.  Il  commença  à remonter sa manche. Marguerite ne lui prêta pas attention. Elle examina la blessure  de  Jackie  pendant  un  moment,  puis  scruta  son  visage  avant  de demander d’un ton stupéfait : 

Pourquoi  a-t-elle  le  visage  maculé  de  sang ?  Vincent  baissa  la  tête pour  l’observer  à  son  tour,  et  remarqua  les  taches  autour  de  sa  bouche, mais se borna à répéter : 

— Recule, tante Marguerite ! 

— Tu ne la vampiriseras pas, Vincent, rétorqua-t-elle avec fermeté. Si quelqu’un doit le faire, ce sera moi. Maintenant... expliquez-moi pourquoi ses lèvres sont couvertes de sang. 

Vincent remua avec impatience. 

— Elle a essayé de m’aider. Elle l’a mordu. Marguerite plissa les yeux avec intérêt. 

— Elle l’a mordu ? 

Vincent  fronça  les  sourcils,  agacé  de  devoir  répondre  à  cet interrogatoire vu la situation. 

— Il avait un couteau. Elle lui a mordu le poignet pour l’empêcher de m’attaquer avec son arme quand je les ai rejoints. 

Tous se tournèrent vers Jackie, qui venait de gémir de nouveau, cette fois un peu plus fort, puis elle se mit soudain à convulser. 



— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Vincent, paniqué. 

Il s’approcha de la table et saisit Jackie par les épaules pour éviter que les convulsions la fassent tomber. 

— Se pourrait-il qu’elle ait ingéré assez de sang en mordant l’assassin pour être en train de se transformer ? s’enquit Christian. 

— C’est possible, répondit Marguerite tout bas. Mais je n’ai jamais vu personne  convulser  comme  ça  pendant  le  processus.  Pas  aussi  tôt.  (Elle fronça les sourcils.) Il faut dire qu’elle a perdu beaucoup de sang. Ce peut être l’une des explications. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Tiny avec anxiété. 

Marguerite hésita un instant. 

— Tiny, apportez-moi une poche de sang, ordonna-t-elle. 

Le géant se précipita aussitôt jusqu’au réfrigérateur, et revint avec la commande de Marguerite. Elle l’ouvrit à l’aide d’un ongle, puis l’approcha de la bouche de Jackie. Vincent s’empressa de lui soulever la tête pour que le liquide lui coule dans l’œsophage et arrive à bon port. 

— Vos  réserves  de  sang  suffiront-elles  jusqu’à  la  fin  de  la transformation ? 

Vincent fronça les sourcils et par-dessus l’épaule jeta un coup d’œil à Christian  qui  venait  de  poser  la  question.  Il  n’y  avait  pas  pensé,  mais connaissait la réponse bien avant que sa tante la donne. 

— Non. 

À  son  grand  soulagement,  Christian  se  contenta  de  hocher  la  tête  et poursuivit : 

— Nous  en  avons  apporté  un  peu.  Nous  l’avons  fait  livrer  à  l’hôtel avant notre arrivée. J’enverrai Marcus le récupérer dès son retour. 

— Je passerai un coup de fil à Bastien pour qu’il en expédie davantage dès demain, murmura Marguerite. Il nous faudra également une perfusion, si on parvient à en dégotter une. 

— Pourquoi ? s’enquit Christian, surpris. 

— On  s’en  est  servis  lors  d’autres  vampirisations.  C’est  assez pratique, expliqua Marguerite. 

— Combien en avez-vous supervisées ? demanda Christian, intrigué. 

— Quatre  ces  trois  dernières  années,  répondit-elle  d’un  haussement d’épaules. 

— Quatre ? s’écria-t-il, étonné. 

— Les conjoints de mes enfants, précisa-t-elle. J’ai assisté à quelques autres  au  cours  de  mes  sept  siècles  d’existence,  ajouta-t-elle  avec indifférence.  Nous  pouvons  y  arriver,  mais  nous  avons  besoin  de  sang  et d’une perfusion. 

— On en trouvera une, lui assura Christian, puis il demeura silencieux tandis  que  Marguerite  ôtait  la  poche  vide  et  que  Vincent  allongeait  de nouveau Jackie sur la table. 

Tous  s’attroupèrent  autour  d’elle  pour  observer  son  visage  pâle toujours inanimé. 

— Les  convulsions  ont  cessé,  déclara  Tiny  d’une  voix  empreinte d’espoir. 

Vincent acquiesça doucement et jeta un coup d’œil à Jackie puis à sa tante,  qui  s’était  rapprochée  de  la  tête  de  Jackie  pour  lui  soulever  les paupières avec les pouces afin d’examiner ses pupilles. Vincent ne vit rien, mais  sa  tante  avait  dû  remarquer  un  détail  significatif,  car  elle  opina  du chef avec satisfaction avant de se redresser. 

— Ça  commence.  Tu  ferais  mieux  de  la  monter  à  l’étage,  Vincent. 

Est-ce que tu as de la corde ? 

— De la corde ? répéta-t-il avec confusion. 

— Il faudra l’attacher au début pour éviter qu’elle se blesse, expliqua Marguerite. 

— On s’en occupe. Je... 

Christian s’interrompit quand la porte donnant sur la piscine s’ouvrit. 

Le  blond  Marcus  entra  dans  la  cuisine,  arborant  une  expression  sinistre. 

Christian leva un sourcil en guise d’interrogation, et son cousin secoua la tête. 

Vincent  savait  ce  que  cela  signifiait.  Le  saboteur  leur  avait  filé  entre les  pattes.  À  cette  pensée,  il  sentit  une  rage  soudaine  l’envahir,  puis  il  se ressaisit. L’état de Jackie le préoccupait davantage. 

— Montez-la au premier, Argeneau, ordonna Christian avec sévérité. 

(Il fit signe à Marcus de s’approcher avant de poursuivre.) J’ai besoin que tu m’apportes certaines choses, Marcus. 

Vincent  n’écouta  pas  la  suite,  et  souleva  Jackie  pour  la  porter  à l’étage. Avant qu’il quitte la pièce, il aperçut Tiny qui essayait de le suivre, mais Marguerite l’en empêcha. Il entendit sa tante murmurer au colosse de douces paroles réconfortantes, puis Vincent sortit de la cuisine et se dirigea vers l’escalier. 

Dans ses bras, Jackie demeurait complètement inerte, et il se demanda avec  inquiétude  si  elle  était  vraiment  en  train  de  changer.  Et  si  sa  tante s’était trompée ? Et si Jackie n’avait pas ingéré assez de sang pour entamer sa transformation ? 



Vincent venait à peine de la déposer sur son lit qu’elle se mit à gémir, et  peu  de  temps  après  elle  commença  à  s’agiter.  Curieusement,  cela  le rassura.  C’est  ainsi  que  Marguerite  lui  avait  décrit  le  processus  de vampirisation. C’est pourquoi l’immobilité de Stefano la préoccupait tant. 

Il  s’agissait  d’une  épreuve  douloureuse,  impossible  à  surmonter  de manière paisible. Cela n’avait rien d’un coma, à moins de prendre de fortes doses de sédatifs. 

Quand sa tante le rejoignit dans la chambre à coucher, Jackie geignait, criait et se contorsionnait sur le matelas. 

Marguerite s’approcha d’elle, perplexe. 

— C’est rapide. Je me demande si en mordant son agresseur elle n’a pas avalé plus de sang qu’on a pu le croire. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Vincent, anxieux. 

— Rien, le rassura Marguerite, avant de jeter un coup d’œil à la porte avec inquiétude. J’espère que Christian fera vite. 

— Il est parti avec Marcus ? 

— Non. Il ne trouvait pas raisonnable de nous laisser seuls ici avec le saboteur en fuite et Jackie dans cet état. Il fouille le garage à la recherche d’une corde. 

Vincent  fronça  les  sourcils,  peu  à  l’aise  à  l’idée  de  devoir  ligoter Jackie. Il changea d’avis quelques instants plus tard, quand elle commença à  se  débattre  comme  une  forcenée.  Son  corps  s’arquait  et  se  tordait,  ses bras et ses jambes frappaient avec violence d’un côté puis de l’autre, et elle se mit à pousser des hurlements de douleur. Vincent et Marguerite luttaient pour  la  maintenir  immobile  afin  qu’elle  ne  se  blesse  pas  au  moment  où Tiny fit irruption dans la chambre. 

— Qu’est-ce  qui  se  passe ?  Pourquoi  gémit-elle  si  fort ?  s’écria-t-il, affolé, avant de se jeter à son chevet. 

— C’est  la  transformation,  expliqua  Marguerite  d’un  ton  rassurant, puis elle regarda en direction de la porte avec soulagement quand Christian se précipita dans la pièce. 

— J’ai  trouvé  de  la  corde,  annonça-t-il  malgré  l’inutilité  de  la précision vu qu’il la tenait en main. 

Il  leur  fallut  vingt  minutes,  à  quatre,  pour  attacher  Jackie.  Dès  qu’ils en  eurent  terminé,  Marguerite  conduisit  Tiny  à  l’extérieur  et  tâcha  de  le rassurer. L’air grave, Christian leur emboîta le pas en silence, et Vincent ne  put  s’empêcher  de  se  demander  si  ce  dernier  avait  déjà  assisté  à  une vampirisation.  C’était  la  première  fois  pour  lui,  et  il  espérait  bien  que  ce serait la dernière. Jackie semblait à l’agonie. Il s’efforça de se tranquilliser en se répétant, tel un mantra, que quand ce serait fini elle serait immortelle comme  lui  et  qu’ils  pourraient  devenir  des  partenaires  de  vie,  mais  il  ne pouvait pas dire que cela l’aidait vraiment. Il détestait la voir souffrir ainsi. 

Soudain à bout de forces, Vincent tira la chaise de la coiffeuse jusqu’à son chevet et s’y installa. Il ne pouvait rien faire pour faciliter la transition, mais  il  comptait  bien  rester  à  ses  côtés  tout  du  long.  Elle  était  sienne  à présent.  Pour  toujours.  Tant  qu’elle  y  consentait, » songea-t-il  non  sans contrariété.  Elle était sa compagne véritable,  mais encore fallait-il qu’elle s’en rende compte par elle-même. 

Il passa le reste de la nuit et la matinée suivante à essayer de trouver un moyen d’y parvenir pendant qu’il veillait sur Jackie. Marguerite lui tint compagnie le plus clair du temps. Elle quittait la pièce à peu près toutes les heures  pour  chercher  du  sang  dans  la  cuisine.  Ils  se  relayèrent  pour changer sa perfusion jusqu’à ce que Marguerite se retire dans sa chambre pour faire une courte sieste vers 10 heures. Vincent dodelinait de la tête sur sa chaise lorsqu’elle revint, vers midi, une poche toute fraîche à la main. 

— Comment  va-t-elle ?  s’enquit-elle,  s’approchant  du  chevet  de Jackie pour mieux l’observer. 

— Bien.  Elle  est  calme,  maintenant,  répondit  Vincent  tandis  que  sa tante remplaçait la poche de sang vide. 

Vincent n’avait aucune idée de l’endroit où Marcus avait pu dénicher le nécessaire à transfusion et il ne le lui avait pas demandé, car en vérité il s’en fichait. Seul lui importait qu’il ait réussi à en trouver un sur le trajet. 

Après  avoir  récupéré  le  sang  entreposé  dans  la  chambre  d’hôtel  où Christian et lui avaient prévu de séjourner, il avait dû se le procurer dans un hôpital ou un magasin d’appareillage hospitalier, avait supposé Vincent sans pour autant lui poser la question. 

Il  n’avait  pas  beaucoup  parlé  aux  deux  hommes  depuis  que  Jackie avait commencé à se transformer. On lui avait dit qu’ils restaient dans les parages  au  cas  où  l’agresseur  reviendrait  parachever  son  œuvre.  D’après les  cousins  Notte,  persuadés  que  le  saboteur  avait  décidé  de  blesser Vincent par tous les moyens, chacun d’entre eux était devenu une cible à part  entière,  du  moins  Tiny,  Marguerite  et  Jackie.  Vincent  ne  pouvait continuer  à  nier  l’évidence,  mais  il  éprouvait  encore  une  immense difficulté à concevoir ce qu’il avait bien pu faire pour susciter une haine pareille. 

— Dieu  merci,  elle  a  cessé  de  se  débattre  et  de  hurler,  murmura Marguerite. (Elle termina de fixer l’intraveineuse et jeta la poche de sang vide.) Je ne pense pas que Tiny pourra en supporter davantage. Le pauvre garçon  est  bouleversé.  Il  considère  Jackie  comme  sa  sœur,  et,  même  s’il est  content  qu’elle  soit  en  vie,  l’inquiétude  le  ronge.  La  signification  de tout  cela  le  dépasse,  et  il  se  demande  comment  elle  réagira  à  sa  nouvelle condition. 

Vincent hocha la tête. 

— Je sais. Merci de l’avoir tenu à distance et de l’avoir occupé. 

— Il  valait  mieux,  dit  Marguerite  d’un  haussement  d’épaules.  Il n’arrête pas de cuisiner des plats fabuleux, qu’il dévore aussi vite qu’il les prépare. Je crois qu’il mange pour se rassurer. 

— Tu l’aimes beaucoup, déclara Vincent. 

— Oui. Avec lui, j’ai l’impression d’avoir une deuxième fille. 

Vincent cligna des yeux à cette remarque, puis émit un bref rire. Tiny, deux  mètres  et  cent  vingt-sept  kilos  de  muscles...  une  deuxième  fille ?  Il remua la tête. 

Marguerite  retourna  au  chevet  de  Jackie  et  lui  caressa  la  joue  avec délicatesse et inquiétude. 

— Elle  paraît  beaucoup  plus  sereine,  maintenant.  Le  pire  doit  être passé. 

— Espérons-le, ajouta Vincent d’une voix douce. Combien de temps encore restera-t-elle inconsciente ? 

Marguerite secoua la tête. 

— Difficile à dire. D’après mon expérience, cela ne dure pas plus de deux jours, mais pour Stefano cela en a pris trois. 

— Quatre, rectifia Vincent. 

— Quoi ? 

Marguerite le dévisagea l’air interdit. 

— Ça fait quatre jours qu’il est dans le coma... N’est-ce pas ? se reprit Vincent lorsqu’il remarqua l’expression de sa tante. 

— Je  suis  désolée,  soupira-t-elle.  Il  a  recouvré  ses  esprits  peu  après l’agression de Jackie la nuit dernière. Je voulais te prévenir, mais quand je suis entrée dans la chambre Jackie hurlait et se débattait, et j’ai oublié. 

— Il est réveillé ? demanda Vincent, qui se redressa sous le coup de l’étonnement. 

Marguerite acquiesça. 

— Il a dit qui l’avait agressé ? 

Elle secoua la tête. 

— Sa mémoire a été effacée. Il ne se souvient pas avoir été poignardé, même  si  l’événement  lui  revient  par  bribes.  Aucun  de  ses  flashs, cependant,  ne  suffit  à  déterminer  l’identité  de  l’intrus.  À  mon  avis,  le saboteur a cru nécessaire de le tuer pour éliminer tout risque d’éventuelles réminiscences. Il a dû craindre que Stefano parvienne en fin de compte  à reconstituer le puzzle. Et c’est possible qu’il y arrive, ajouta-t-elle d’un air confiant. Il s’échine à tirer l’affaire au clair en ce moment même. 

Vincent  se  renfonça  dans  sa  chaise  et  se  tourna  de  nouveau  vers Jackie.  Il  avait  espéré  l’espace  d’une  seconde  que  Stefano  puisse  leur donner  le  nom  de  son  agresseur  et  que  cette  horrible  épreuve  s’achève enfin.  Il  ressentait  une  amère  déception  à  l’idée  que  ce  problème  ne  soit toujours pas résolu. Il avait faim, mais n’osait pas manger. 

— Allen  Richmond  a  fini  de  fixer  le  panneau  au  portail,  annonça-telle. 

Vincent  opina  du  chef  sans  manifester  plus  d’intérêt.  Marguerite  lui avait  mentionné  un  peu  plus  tôt  que  Christian  avait  demandé  à  Tiny  de téléphoner  à  la  société  de  surveillance  à  la  première  heure  au  sujet  du tableau de bord endommagé. Il était réparé, semblait-il. 

— Et j’ai commandé une pizza. Elle est arrivée, précisa-t-elle. 

— Pourquoi ?  s’enquit  Vincent  avec étonnement.  Tu  as  dit  que  Tiny cuisinait des montagnes de nourriture. 

— C’est une livraison pour toi, expliqua-t-elle avec fermeté. Tiny peut jeter la pizza à la poubelle, je m’en fiche, mais le livreur, lui, t’attend dans ton bureau. 

— Je ne vais pas... 

Vincent commença à nier qu’il avait faim, mais c’était un mensonge. 

Son corps continuait de réclamer du sang, qu’il le veuille ou non. 

— Merci,  tante  Marguerite,  mais  je...  je  ne  peux  pas.  Et  si  le saboteur... 

— Je ne crois pas que ce soit un problème, Vincent. On est en plein jour, lui fit-elle remarquer. Le saboteur doit être chez lui en train de dormir et rêver de ses exploits présumés. C’est sans doute le moment le plus sûr pour te repaître. 

Vincent  acquiesça  lentement,  et  lui  donna  raison.  C’était  l’heure  la plus propice pour qu’il se nourrisse. Il se leva dans un soupir et se dirigea vers la porte. 

— Je n’en ai pas pour longtemps. 

— Je  l’ai  déjà  réglé,  mais  si  tu  souhaites  lui  laisser  un  pourboire..., ajouta Marguerite quand il se faufila hors de la pièce. 

Vincent ne croisa personne sur le trajet jusqu’à son bureau. Après en avoir terminé avec le livreur, il glissa un billet de 20 dollars dans sa poche et  le  conduisit  vers  la  sortie.  Après  avoir  fermé  à  clé  derrière  lui,  il  se retourna et aperçut Tiny dans le couloir. 

— Comment va Jackie ? demanda le géant, soucieux. 

Le  mortel  avait  une  mine  affreuse :  le  visage  pâle,  l’air  éreinté  et hagard, ses traits de bouledogue tirés sous l’effet de l’anxiété. 

Vincent s’efforça de sourire. 

— Elle ne se débat plus, et a cessé de crier. Elle se repose et semble bien plus sereine maintenant. Je pense qu’elle a surmonté le pire. Avec un peu de chance, elle ne devrait plus tarder à émerger. 

Soulagé,  Tiny  se  détendit,  se  délestant,  à  l’évidence,  d’un  poids immense. 

— Merci. Je me faisais un sang d’encre. 

Vincent lui pressa l’épaule pour lui montrer qu’il comprenait. 

— Tout ira bien, lui assura-t-il, et cette affirmation le rasséréna. 

Pendant  un  moment,  Vincent  avait  craint  que  Jackie  succombe  à  la vampirisation.  Elle  avait  perdu  tellement  de  sang  au  cours  de  l’attaque... 

Mais  elle  avait  survécu  au  pire  et  devrait  s’en  sortir.  Du  moins,  il l’espérait. 

— Je peux la voir ? demanda Tiny. Je voulais monter plus tôt, mais les Italiens m’en ont empêché. 

— Les Italiens ? répéta Vincent avec étonnement, puis il comprit qu’il faisait référence à Christian et Marcus. 

Marguerite  lui  avait  dit  qu’ils  étaient  dans  la  cuisine,  occupés  à soumettre Tiny à un interrogatoire minutieux dans l’espoir de découvrir un élément  essentiel  et  pouvoir  arrêter  le  saboteur  avant  qu’il  blesse quelqu’un  d’autre.  Vincent  ne  doutait  pas  une  seule  seconde  qu’ils prévoyaient  également  un  châtiment  approprié.  Après  tout,  Stefano  était leur cousin. 

Comme si Christian et Marcus avaient deviné qu’on parlait d’eux, ils ouvrirent  d’un  coup  la  porte  et  sortirent  dans  le  couloir.  Ils  ralentirent  le pas lorsqu’ils aperçurent Vincent. 

— Comment va-t-elle ? demanda Christian. 

— Le pire est passé, estima Vincent. Elle survivra. 

— Tant mieux. 

Christian hocha la tête à ces nouvelles. 

— Marguerite a dit que vous n’aviez pas reconnu l’agresseur, reprit-il. 

— En effet. 

À  cet  aveu,  Vincent  sentit  ses  épaules  s’affaisser  sous  le  poids  de l’échec. Il faisait si sombre, et tout était arrivé si vite... Et puis, le type était vêtu de noir des pieds à la tête, et un masque dissimulait la moitié de son visage.  Seule  sa  bouche  était  apparente,  ce  qui  lui  avait  permis  de déchiqueter la gorge de Jackie. 

— Je sais qu’il était petit et robuste. À part ça... 

Vincent  laissa  sa  phrase  en  suspens,  et  Christian  acquiesça  de nouveau, puis jeta un coup d’œil furtif à Tiny avant de poursuivre. 

— Nous sommes debout depuis hier, on va essayer de dormir un peu. 

Dante et Tommaso monteront la garde jusqu’à notre réveil. 

— Dante et... 

La  question  de  Vincent  demeura  en  suspens  lorsque  la  sonnerie  tout juste réparée retentit, annonçant un visiteur devant le portail. Christian fit un signe de la tête, et Vincent arqua les sourcils avant de marcher jusqu’au panneau pour répondre à l’interphone. Sans grande surprise, il entendit les noms de Dante et Tommaso. Il appuya sur le bouton pour leur ouvrir, puis se  retourna  et  aperçut  Tiny  qui  dévisageait  avec  méfiance  les  deux immortels.  Il  se  demanda  alors  quelle  menace  avaient  bien  pu  utiliser  les deux hommes pour l’obliger à rester en bas et loin de Jackie. 

Vincent reporta ensuite son attention sur Christian et Marcus. 

— Dante et Tommaso... ? 

— Mes cousins. Jumeaux, expliqua Christian. Dignes de confiance. 

Vincent n’avait pas encore décidé s’il faisait confiance à Christian, par conséquent l’assurance de ce dernier ne valait pas grand-chose, mais il ne fit aucun commentaire. 

— Dans  quelles  chambres  voulez-vous  qu’on  s  installe ?  demanda Christian. 

— Les  deux  premières  à  droite  sont  vides  pour  l’instant,  annonça Vincent. Si vous restez tous, il va falloir partager. 

Christian  acquiesça,  puis  un  coup  sur  la  porte  attira  l’attention  de Vincent,  qui  se  retourna  et  revint  sur  ses  pas.  Un  type  encore  plus imposant  que  Tiny,  vêtu  de  cuir,  apparut  sur  le  seuil.  Vincent  parvint  à dissimuler  sa  stupeur  face  à  la  stature  de  l’énergumène.  Il  hocha  la  tête pour le saluer et se poussa pour le laisser entrer, puis remarqua alors que le second homme, son jumeau, était tout aussi grand et couvert, lui aussi, de cuir noir. Tous deux avaient les cheveux longs, couleur ébène. 

Vincent referma derrière eux, pendant que Christian débitait quelques phrases en italien. Puis il ajouta en anglais : 

— Vous obéirez à Vincent jusqu’à mon réveil. 

Ce  dernier  arqua  les  sourcils  à  cette  annonce,  mais  Christian  guidait déjà Marcus à l’étage, et les deux colosses qu’étaient Dante et Tommaso se tournèrent  vers  Vincent  dans  l’attente  d’instructions.  Mais  le  pauvre ignorait que dire ou ordonner. 

— Je vous présente Tiny, déclara-t-il enfin. Est-ce que vous mangez ? 

demanda-t-il. 

Ils  lui  paraissaient  jeunes.  Vincent  n’aurait  su  expliquer  pourquoi, mais quelque chose dans leurs yeux trahissait leur inexpérience. Au fil des siècles, il avait appris à deviner l’âge des autres immortels, et était devenu plutôt doué.  Ces  deux-là  lui  semblaient  encore  néophytes,  et  étaient  donc susceptibles de manger. Par ailleurs, ils étaient corpulents, comme Lucern, et pour maintenir une telle masse musculaire il était souvent indispensable d’allier le sang à de la nourriture solide. 

— On mange, répondit Dante d’un air solennel. 

Vincent hocha la tête. 

— Il y a de la pizza dans la cuisine. 

Les  deux  frères  le  dévisagèrent  sans  bouger,  et  Vincent  se  rendit compte  qu’ils  ignoraient  où  elle  se  trouvait.  Il  tourna  les  talons  avec impatience pour les y conduire, puis cria à Tiny par-dessus son épaule : 

— Monte voir Jackie si tu veux. Marguerite est à son chevet. 

Tiny se précipita vers l’escalier ; Vincent n’avait pas terminé sa phrase qu’il  avait  déjà  gravi  la  moitié  des  marches.  Vincent  mena  les  jumeaux jusqu’à la cuisine, puis les scruta d’un œil perplexe. Il ne savait rien d’eux, et  ne  connaissait  pas  leur  statut  médical.  Ils  devaient,  sans  doute, s’alimenter de poches  de sang  –  la plupart des  immortels  le pouvaient  –, mais au cas où il préféra les avertir. 

— Tiny est mortel. Interdiction de le mordre. 

Dante et Tommaso échangèrent une grimace, à l’évidence insultés que Vincent ait ressenti le besoin de le leur préciser. Tous deux acquiescèrent néanmoins avant de s’attabler. Dante rapprocha la boîte de pizza et l’ouvrit pour en inspecter le contenu. Elle n’avait pas encore été entamée. 

— Pas d’anchois ? demanda-t-il. 

— Non,  désolé,  répondit  Vincent,  qui  ne  pouvait  s’empêcher  de  les dévisager. 

Tommaso arracha le rabat, s’empara d’une moitié de pizza et la laissa tomber  sur  le  carton  dont  il  se  servit  comme  d’assiette  de  fortune.  Puis Dante tira le reste jusqu’à lui, s’octroyant apparemment la seconde moitié. 

— Je  devrais  peut-être  en  commander  plus,  marmonna  Vincent,  qui s’apprêtait à quitter la pièce. 

— Deux avec anchois, lui cria Dante. 



Vincent  se  rendit  dans  son  bureau  pour  passer  la  commande :  quatre pizzas, dont deux avec garniture complète et supplément d’anchois. Puis il longea le couloir et se permit une petite incursion dans la cuisine. 

— Appelez-moi  quand  le  livreur  sera  là,  je  descendrai  le  payer, ordonna-t-il.  (Autant  profiter  de  l’occasion  pour  s’offrir  un  en-cas.)  Si vous avez besoin de moi, je suis au premier. 

Dante  et  Tommaso  poussèrent  tous  deux  un  grognement  en  guise  de réponse,  complètement  concentrés  sur  le  morceau  de  pizza  qu’ils  se fourraient dans le gosier. 

Vincent  secoua  la  tête,  et  prit  de  nouveau  la  direction  du  premier étage. Il n’avait pas fermé l’œil depuis l’attaque et tombait de fatigue, mais ne comptait pas dormir avant d’être certain que Jackie était hors de danger. 

Marguerite semblait penser que c’était déjà le cas, mais comment en être sûr  tant  qu’elle  n’avait  pas  ouvert  ses  magnifiques  yeux  et  prononcé quelques mots ? 

Jackie  était  au  supplice,  telle  fut  sa  première  pensée  consciente.  Puis elle  remua  sur  le  lit  et  poussa  un  gémissement.  Son  corps  tout  entier l’élançait, comme si elle était vidée de ses forces. À l’évidence, elle avait été battue à mort et essayait de récupérer, ou alors elle se remettait d’une grippe de tous les diables. 

Cette  pensée  venait  à  peine  de  l’effleurer  quand  ses  souvenirs  lui revinrent  soudain  en  mémoire,  et  les  événements  de  la  veille  défilèrent dans  son  esprit  sans  la  ménager.  Le  souffle  court,  elle  porta  la  main  à  sa gorge,  s’attendant  presque  à  la  trouver  déchiquetée  et  recouverte  d’une croûte de sang. Elle ne sentit ni l’un ni l’autre. Sa peau lui sembla un peu éraflée, mais il n’y avait ni trace de sang ni pansement, et bizarrement elle ne ressentait pas la moindre douleur. 

Elle reporta son attention sur le côté et aperçut l’homme endormi dans le fauteuil à son chevet. Vincent. Une silhouette sombre dans la pénombre. 

Il faisait nuit, et sa chambre aurait été plongée dans le noir total si la porte de la salle de bains n’avait pas été entrouverte afin que l’ampoule laissée allumée  puisse  éclairer  la  pièce.  Sous  cette  pâle  lumière,  elle  pouvait néanmoins  voir  que  ses  paupières  étaient  closes  et  que  sa  tête  dodelinait contre son torse. 

Elle  le  regarda  dormir,  et  se  rappela  comment  il  était  venu  à  son secours  sur  la  plage.  Il  s’était  précipité  sur  l’agresseur  avec  hardiesse,  et avait  risqué  sa  propre  vie  pour  la  sauver.  À  ce  souvenir,  elle  esquissa  un sourire attendri tandis qu’elle effleurait de nouveau sa gorge du bout des doigts. Où était la plaie ? Perturbée de ne pas l’y trouver, elle repoussa les couvertures et se redressa sur le matelas, ébahie par les efforts que cela lui demanda. Elle était aussi faible qu’un nouveau-né. 

Jackie  posa  les  pieds  par  terre  et  parvint  à  se  lever,  mais  ses  jambes vacillèrent quand elle se mit debout et elle chancela un peu. Elle s’appuya contre le mur pour marcher jusqu’à la salle de bains, et jeta à deux reprises un regard en arrière afin de s’assurer que Vincent ne s’était pas réveillé et n’avait pas remarqué son absence. 

Elle  se  faufila  à  travers  la  porte  entrouverte,  puis  la  referma  sans  un bruit et s’avança jusqu’au meuble devant le miroir. Elle se contempla avec stupeur, la plaie de son cou lui étant temporairement sortie de l’esprit. Elle paraissait presque aussi mal qu’elle se sentait, le teint blême, les cheveux en bataille, la peau luisante et nimbée de sueur. 

Elle  laissa  échapper  un  léger  grognement  à  la  pensée  de  Vincent  qui avait  veillé  à  son  chevet  alors  qu’elle  avait  cette  mine  de  déterrée.  Puis, dans un soupir, elle décida de ne plus y prêter attention et se concentra sur sa  gorge.  Elle  avait  cicatrisé.  Pas  entièrement,  cela  dit.  Une  marque  était visible,  mais  la  blessure  semblait  remonter  à  plusieurs  mois,  et  Jackie savait  pertinemment  que  l’agression  ne  pouvait  avoir  eu  lieu  des  mois auparavant.  Elle  ne  pouvait  avoir  dormi  dans  cette  chambre  aussi longtemps. Alors, qu’avait-il bien pu se passer ? 

 Tu as été vampirisée, lui souffla une petite voix intérieure, mais Jackie secoua la tête. Non. Impossible. Comment se pourrait-ce ? 

 Non,  songea-t-elle  avec  plus  d’assurance.  Si  c’était  le  cas,  elle  serait svelte  et  sublime  comme  Marguerite,  mais  elle  était  toujours  la  même qu’avant,  avec  sa  dizaine  de  kilos  en  trop,  du  moins  selon  les  critères hollywoodiens. 

Rien que  de penser à son poids, Jackie se rendit compte à quel point elle mourait de faim et de soif. Elle ouvrit le robinet, se pencha au-dessus du lavabo et remplit d’eau  fraîche  ses  paumes, qu’elle porta à sa  bouche pour en boire une bonne gorgée avant que le liquide ne s’écoule à travers ses doigts. Elle réitéra l’opération à plusieurs reprises, mais parvint à peine à laper quelques gouttes, ce qui ne la désaltéra pas le moins du monde. 

Elle abandonna l’idée de s’abreuver au robinet, et s’aspergea plutôt le visage  et  la  tête,  puis  se  passa  les  mains  dans  les  cheveux  afin  de  les recoiffer un peu avant de se redresser et de quitter la salle de bains. 

Vincent  dormait  toujours  sur  la  chaise,  constata  Jackie  quand  elle regagna  la  chambre  à  coucher,  et  elle  s’en  trouva  rassurée.  Elle  préférait vraiment qu’il ne la voie pas dans cet état. Trop assoiffée pour prendre la peine de s’habiller, elle décida que le large tee-shirt difforme dont elle était vêtue  ferait  l’affaire  pour  aller  se  chercher  un  verre  d’eau...  ou  peut-être dix. Elle était desséchée de l’intérieur et éprouvait la désagréable sensation d’avoir la bouche cotonneuse et pâteuse. 

Jackie traversa la pièce, les genoux flageolants, et ouvrit la porte sans faire de bruit. À son grand soulagement, le couloir était désert. Elle avança à  pas  lents  jusqu’à  l’escalier  et  commença  à  descendre  les  marches  avec détermination.  Elle  déclara  forfait  avant  même  d’arriver  à  mi-chemin,  et s’agrippa  faiblement  à  la  rampe.  Elle  se  mordait  les  doigts  à  présent  de n’avoir pas réveillé Vincent. 

Elle  soupira  et  se  reposa  un  moment,  puis  se  força  à  continuer.  Elle ressentit un apaisement indicible dès qu’elle posa le pied sur le parquet en bois dur du rez-de-chaussée. Au moins, si ses jambes la lâchaient, elle ne tomberait pas de très haut. 

— Jackie ? Qu’est-ce que tu fais debout ? 

Tiny sortit en trombe de la cuisine pour se précipiter vers elle, et elle sourit, rassurée. 

— J’avais soif, avoua Jackie lorsqu’il la rejoignit. 

— Et faim aussi, je parie, ajouta-t-il de sa voix de ténor avant de lui passer un bras autour de la taille pour qu’elle s’appuie sur lui. 

Jackie  s’apprêta  à  lui  répondre,  puis  marqua  une  pause  et  prit  une profonde inspiration quand il la pressa contre lui. 

— Tu sens bon, murmura-t-elle, surprise. 

Tiny  l’observa  l’air  sévère,  à  l’évidence  aussi  étonné  par  cette remarque que Jackie. Il fronça les sourcils. 

— Tu vas bien ? Tes pupilles sont dilatées. 

Jackie  constata  qu’elle  se  penchait  davantage  vers  lui  et  inhalait profondément. Quel arôme divin ! Appétissant, même. Elle avait envie de le mordre. 

Effarée par cette  pensée, elle recula et  manqua de perdre l’équilibre. 

Tiny resserra aussitôt son étreinte pour la maintenir droite, puis tous deux s’immobilisèrent, le regard rivé sur le bout du couloir alors que la porte de la cuisine s’ouvrait et qu’en surgissait un homme titanesque. Assaillie par la peur, Jackie se rapprocha de Tiny sur-le-champ. 

— Tout  va  bien.  (Tiny  lui  caressa  le  bras.)  C’est  Dante,  il  est  avec Christian. 

— Christian ?  s’enquit  Jackie  avec  stupeur,  puis  elle  oublia  sa question quand elle posa les yeux sur la gorge de son coéquipier. 



Il  avait  tourné  la  tête  pour  observer  le  mastodonte,  et  sa  veine jugulaire ressortait à tel point qu’elle pouvait la voir palpiter, gorgée de ce fluide vital chaud et nourricier. 

— Christian  est  le  cousin  de  Neil  et  Stefano.  Il  est  venu  pour  nous aider et a amené ses hommes avec lui pour monter la garde et nous délester de certaines tâches, expliqua Tiny. 

Jackie entendit seulement « bla bla bla, sang ». Avait-il parlé de sang ? 

Où était-ce encore la voix qui murmurait dans son esprit, se demanda avec confusion  Jackie  qui  continuait  de  humer  Tiny  à  pleins  poumons, s’imprégnant  de  son  arôme.  Tout  cela  était  très  bizarre.  Son  parfum  la faisait saliver autant que l’odeur d’une pizza sortant du four. Elle garda les yeux  rivés  sur  le  pouls  qui  battait  à  la  naissance  de  son  cou,  et  sentit comme un étrange changement en elle ainsi qu’une pression au niveau de sa mâchoire supérieure. 

— Pas bien ! 

Jackie regarda de  côté et aperçut le  colossal  et ténébreux Dante. Elle haleta de surprise lorsqu’il la souleva de terre et se tourna vers la cuisine. 

— On ne mord pas, reprit Dante avec fermeté tandis qu’il la portait. 

— Mais  j’ai  faim,  geignit-elle  avant  de  cligner  des  paupières, stupéfaite par ce qu’elle venait de dire. 

Elle  avait  faim,  et  soif  aussi,  mais  Tiny  ne  devrait  pas  être  associé  à ces sensations-là. C’était peut-être parce qu’il passait son temps à cuisiner, rationalisa-t-elle, un brin troublée. 

— Du sang, Tommaso ! cria Dante quand il franchit la porte, Tiny sur ses talons. 

Le dénommé Tommaso déplia aussitôt les jambes et se dirigea vers le réfrigérateur, et Jackie ne put s’empêcher de le dévisager d’un air ahuri. Il ressemblait  comme  deux  gouttes  d’eau  à  celui  qui  la  portait.  Grand, musclé,  et  beau  comme  un  Italien,  avec  ses  yeux  noirs  et  ses  cheveux  de jais. 

— Êtes-vous des... ? 

— Jumeaux. 

Dante  la  posa  sur  la  table  et  Jackie  scruta  son  visage  quand  il  se redressa,  focalisant  son  attention  sur  ses  yeux.  Ils  n’étaient  pas  bleu métallique  comme  ceux  de  Marguerite  et  Vincent.  Ils  étaient  noirs,  striés de fils argentés. Ceux d’un vampire sans l’ombre d’un doute. 

— Ouvrez la bouche. 



Jackie tressauta puis jeta un coup d’œil de côté, et aperçut l’individu prénommé  Tommaso  qui  se  tenait  debout  et  attendait  avec  patience,  une poche de sang dans chaque main. 

— Que comptez-vous faire avec ça ? demanda-t-elle avec méfiance. 

— Ouvrez, insista-t-il avant de poser une poche sur la table. 

Jackie hésita, puis ouvrit la bouche. 

— Dents dehors. 

— Elle ne doit pas encore savoir comment les contrôler, Tommaso, lui fit remarquer Dante et, à la grande surprise de Jackie, il sortit un couteau de poche et s’en servit pour s’entailler la pulpe du doigt. 

Avec une fascination teintée d’horreur, elle vit une gouttelette de sang perler à la surface, puis il passa la main sous le nez de Jackie à plusieurs reprises. Elle commença par reculer, puis s’arrêta et inhala profondément quand l’odeur métallique fit frémir ses narines. 

— Oh,  soupira  Jackie,  éblouie  par  l’agréable  sensation  que  lui procurait ce doux parfum. 

Puis elle cligna les yeux, éberluée, et porta la main à sa bouche fermée lorsqu’elle  sentit  de  nouveau  cette  étrange  pression  sur  sa  mâchoire supérieure. 

— Ouvrez, répéta Tommaso. 

Jackie fronça les sourcils et voulut demander pourquoi, mais la poche collée  à  ses  lèvres  l’en  empêcha.  Pis,  elle  lui  semblait  en  quelque  sorte fixée à ses dents. 

— Détendez-vous. Vous avez besoin de boire, lui ordonna Tommaso. 

Jackie tenta malgré tout de lui répondre par une grimace, mais elle fut distraite lorsqu’elle remarqua que la poche rétrécissait à vue d’œil et que ses douleurs et crampes s’apaisaient au fur et à mesure. Quelques instants plus  tard,  la  poche  fut  vide,  et  d’emblée  Tommaso  la  remplaça  par  la seconde.  Dès  qu’elle  l’eut  terminée  aussi,  il  la  lui  ôta  et  l’examina attentivement. 

— Encore ? 

Jackie le dévisagea, l’esprit embrumé puis, d’un geste presque apeuré, passa la langue sur ses dents. Quelque chose de tranchant l’érafla, et elle bondit aussitôt de son siège pour se précipiter vers le seul objet de la pièce dotée d’une surface réfléchissante : le grille-pain. 

Jackie jaugea son reflet  et aperçut une paire d’yeux vert  métallisé  la scruter  en  retour.  Elle  battit  des  paupières,  étonnée  d’avoir  raté  ce  détail quand elle s’était regardée dans le miroir à l’étage, puis ouvrit la bouche à contrecœur pour révéler ses dents. Elles étaient là... Ses dents... avec une légère différence. Une paire de canines pointues saillaient à présent de part et 

d’autre 

de 

ses 

incisives. 




Chapitre 14 

Un hurlement perçant tira Vincent de sa torpeur. 

Perturbé, il se redressa sur le fauteuil au chevet de Jackie et la chercha du regard. Il crut que son cœur avait cessé de battre quand il trouva le lit vide. Aussitôt réveillé et alerte, il se leva. 

À  coup  sûr,  ce  long  cri  persistant  appartenait  à  Jackie ;  il  provenait d’en bas. 

Vincent se précipita hors de sa chambre et entendit des portes s’ouvrir derrière  lui,  mais  ne  daigna  pas  jeter  un  coup  d’œil  en  arrière.  Le  temps qu’il s’engage sur les marches, le cri avait cessé, mais Vincent ne ralentit pas pour autant. Il dévala l’escalier à toute allure et longea le couloir ; on aurait dit qu’il volait, car ses pieds touchaient à peine le sol. 

Au loin, il aperçut Dante et Tommaso. Leurs bras robustes croisés sur leurs  larges  torses,  ils  montaient  la  garde,  côte  à  côte,  devant  la  cuisine, mais  Vincent  ne  pensait  pas  sérieusement  que  les  jumeaux  comptaient l’empêcher  de  rejoindre  Jackie.  Cependant,  dès  qu’il  fut  arrivé  à  leur niveau, ils ne bougèrent pas pour le laisser passer. 

— Poussez-vous, grommela-t-il en essayant de se faufiler, mais ils ne remuèrent pas d’un poil. 

Il n’y avait pas le moindre interstice entre les deux armoires à glace. 

— Dante ? Tommaso ? Que se passe-t-il ? s’enquit Christian. 

Lorsqu’il  entendit  sa  voix,  Vincent  regarda  en  arrière  et  aperçut Christian  et  Marcus  qui  avançaient  dans  leur  direction.  Le  hurlement semblait les avoir réveillés, eux aussi. 

— Tiny et Marguerite sont en train de parler à Jackie, expliqua Dante. 

— Marguerite  a  exigé  qu’on  ne  laisse  entrer  personne,  ajouta Tommaso, l’air sévère, car Vincent tentait de nouveau de forcer le passage. 

Christian hésita, puis retint Vincent par l’épaule. 

— Dites-leur de bouger, ordonna-t-il d’un ton sec en se tournant vers Christian. 

Avant  que  ce  dernier  ait  pu  répondre,  Marguerite  apparut  dans l’embrasure, et jeta un coup d’œil par-dessus les deux colosses. 

— Va attendre dans le salon, déclara-t-elle. Je t’appellerai. 

Vincent  ouvrit  la  bouche  pour  protester,  mais  Marguerite  refermait déjà la porte. La mine renfrognée, il trépigna, puis se retourna et d’un pas lourd longea le couloir en sens inverse, conscient que Marcus et Christian le suivaient. Vincent se dit que Dante et Tommaso avaient dû rester sur le seuil comme deux gargouilles lorsqu’il s’aperçut qu’ils ne leur avaient pas emboîté le pas. 

— Que s’est-il passé, d’après vous ? demanda Marcus. 

Tous trois s’étaient mis à arpenter le séjour. 

— Je  dirais  qu’elle  n’a  pas  vraiment  apprécié  l’idée  d’être  devenue l’une des nôtres, répondit Christian non sans sarcasme. 

Vincent  grimaça  à  cette  hypothèse.  Il  n’avait  pas  réfléchi  à  la  façon dont  Jackie  appréhenderait  sa  nouvelle  condition.  Tout  ce  qui  l’avait préoccupé jusqu’alors, c’était qu’elle survive à l’attaque, qu’il parvienne à la  sauver.  Cependant,  il  avait  oublié  un  petit  détail.  Même  s’ils  s’étaient entendus  à  merveille  au  cours  des  derniers  jours,  Jackie  haïssait  les immortels  depuis  son  expérience  avec  Cassius  alors  qu’elle  n’avait  que dix-neuf ans. 

— Cassius, murmura Christian, et Vincent tourna brusquement la tête. 

L’homme  le  scrutait  avec  attention,  il  venait  de  lire  ses  pensées. 

Vincent  s’apprêtait  à  lui  rétorquer  de  s’occuper  de  ses  affaires  quand Christian déclara avec surprise : 

— Elle déteste les immortels. 

— Tu ne détestes pas les immortels, répéta Tiny avec fermeté pour la troisième fois. 

— Si. 

Jackie  jaugea  le  géant  d’un  air  renfrogné.  Il  se  montrait  si  calme  et rassurant à propos de toute cette histoire que ça en devenait agaçant. 

— Comment as-tu pu les laisser m’infliger ça ? 

— Parce que je tiens à toi et je ne voulais pas te perdre, répondit Tiny avec tristesse. 

Jackie cligna des yeux face à son expression dure, et se rendit soudain compte  à  quel  point  il  paraissait  hagard  et  exténué.  De  toute  évidence,  il n’avait pas dormi depuis l’attaque. 

— Et  puis,  tu  ne  détestes  pas  les  immortels,  Jackie,  poursuivit  Tiny tout bas. Tu en as peur. Ce n’est pas pareil. 

Jackie  se  tut  et  se  cala  contre  son  siège,  car  il  avait  raison.  Elle  les redoutait depuis Cassius. L’emprise qu’ils pouvaient exercer sur autrui la terrorisait.  Mais  à  présent  elle  en  était  une,  elle  aussi.  Cela  signifiait-il qu’elle n’avait plus à les craindre ? 

Éreinté,  Tiny  se  frotta  les  yeux  et  Jackie  fronça  les  sourcils  l’air soucieux. 



— Tu devrais monter te coucher, Tiny. Je parie que tu n’as pas fermé l’œil ne serait-ce qu’une minute depuis hier soir. 

— Non, reconnut-il. En effet. 

Elle hocha la tête. 

— Va dormir. 

Il hésita, puis la scruta avec inquiétude. 

— Ça va aller ? 

Jackie grimaça, puis se mit à rire. 

— Je suis immortelle désormais, Tiny. Je suis parfaite. 

— Je lui tiendrai compagnie, Tiny, lui murmura tout bas Marguerite, leur rappelant sa présence. 

La  tante  de  Vincent  était  restée  assise  à  table  si  muette  et  immobile que Jackie l’avait complètement oubliée. 

Tiny  acquiesça  avec  solennité,  puis  se  leva  pour  s’approcher  de Jackie. Il se pencha vers elle et la serra dans ses bras, vite et fort. 

— Tu es la meilleure amie que j’ai jamais eue, et j’ai bien cru que je t’avais perdue la nuit dernière. Je suis désolé si tu n’es pas heureuse d’être une vampire, mais je suis content que tu sois en vie, mortelle ou non. 

Il  se  redressa,  se  retourna  et  quitta  la  pièce.  Jackie  le  regarda  partir, puis  soupira  et  se  rassit  sur  sa  chaise.  Les  deux  femmes  demeurèrent silencieuses pendant plusieurs minutes, puis Jackie lui demanda : 

— C’est Vincent ? 

Marguerite mit si longtemps à répondre que Jackie finit par se tourner vers  elle  pour  croiser  son  regard.  À  ce  moment-là,  Marguerite  prit  la parole. 

— Vous  rappelez-vous  avoir  mordu  votre  agresseur ?  Vincent  a  dit que vous tentiez de le protéger d’un couteau. 

Jackie cligna des yeux ; elle se souvenait de l’événement en question. 

— J’étais trop faible pour m’y agripper à deux mains, alors j’ai essayé de le mordre. J’espérais le forcer à lâcher son arme. 

— Vous avez avalé du sang. 

— Deux  gorgées,  au  moins,  précisa  Jackie  en  grimaçant,  puis  elle plissa les paupières. Vous voulez dire que c’est ça qui m’a transformée ? 

Marguerite acquiesça. 

Jackie  baissa  le  menton  et  observa  ses  mains,  incapable  de  discerner ses sentiments. 

— Vous  vous  êtes  infantée  toute  seule,  Jackie,  déclara  Marguerite d’une voix calme. Et, personnellement, j’en suis ravie. Il est tellement rare et merveilleux de trouver son âme sœur. Sans vous, Vincent aurait dépéri. 



Jackie releva doucement la tête. 

— Pardon ? 

Marguerite inclina la sienne et la dévisagea d’un air songeur avant de demander : 

— Avez-vous entendu parler des partenaires véritables ? 

Jackie  opina  du  chef.  Les  vampires  avaient  des  compagnons  de  vie dont  ils  ne  pouvaient  sonder  l’esprit,  qu’ils  ne  pouvaient  dominer,  et  qui leur étaient destinés. Du moins y croyaient-ils dur comme fer. 

Ce dernier petit ajout cynique la fit grimacer. Elle en avait connu qui avaient rencontré leur moitié, et d’autres qui étaient seuls. Il y avait aussi ceux  qui  s’étaient  liés  à  la  mauvaise  personne,  peu  importe  la  raison, comme  Marguerite  et  Jean-Claude.  Et  il  existait  une  différence  abyssale entre ces trois sortes de vampires. 

Ceux  qui  étaient  seuls  avaient  tendance  à  être  durs,  arrogants  et souvent  froids.  Parfois,  ils  adoptaient  un  comportement  autodestructeur. 

Ceux qui choisissaient un conjoint qui ne leur convenait pas étaient pires en  général :  ils  se  montraient  amers,  dominateurs  et  même  cruels.  Jean-Claude  Argeneau  avait  appartenu  à  cette  catégorie.  Le  père  de  Jackie  lui avait  raconté  un  jour  que  l’homme  avait  épousé  Marguerite  car  il poursuivait  une  chimère.  Il  l’avait  désirée  parce  qu’elle  lui  rappelait  sa première  femme,  morte  des  lustres  avant  leur  rencontre.  Or  Marguerite n’était pas destinée à Jean-Claude. Il pouvait se glisser dans ses pensées et la subjuguer, et au fil des siècles il était devenu un tyran acerbe et sadique. 

En  comparaison,  les  immortels  dont  Jackie  avait  fait  la  connaissance et qui avaient trouvé leurs âmes sœurs semblaient plus sereins, plus doux, et sans conteste beaucoup plus heureux. 

— Je ne suis pas... 

Jackie commença à protester, mais Marguerite lui coupa la parole. 

— Il  ne  peut  pas  lire  dans  vos  pensées,  Jackie,  affirma-t-elle  avec fermeté.  Moi,  je  peux  sonder  son  esprit  et  son  cœur.  Je  connais  les sentiments qu’il nourrit à votre égard. Vous êtes sa compagne véritable. 

Jackie  secoua  lentement  la  tête.  Elle  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas accepter cette information.  Elle était attirée par Vincent... C’était un fait. 

Ses  baisers  avaient  embrasé  son  corps.  Elle  l’appréciait  et  le  respectait, mais de là à être sa partenaire de vie ? Destinée à passer l’éternité avec un vampire... ? C’était difficile à avaler. 

D’un  autre  côté,  elle  éprouvait  encore  des  difficultés  à  admettre qu’elle faisait partie des leurs dorénavant. Elle allait traverser les siècles, sans vieillir, sans tomber malade, sans jamais... 



— Hé ! 

Jackie  leva  les  yeux,  sourcils  froncés,  et  se  tourna  vers  Marguerite, l’air renfrogné. 

— Pourquoi ne suis-je pas mince maintenant ? 

Marguerite battit des paupières, interloquée par le soudain changement de sujet. 

— Pardon ? 

— Je croyais que les nanos nous rendaient parfaits, santé optimale et tout  et  tout,  lui fit-elle  remarquer  avant  de  se  désigner  d’un  geste.  Je  fais toujours la même taille qu’avant. Je devrais être plus fine, non ? 

Marguerite  se  mordit  la  lèvre  pour  réprimer  un  sourire,  et  secoua  la tête. 

— Les nanos veillent, en effet, à ce qu’on garde une parfaite condition physique. Si vous n’avez pas perdu un gramme, c’est parce que vous êtes déjà  à  votre  poids  de  forme.  Le  poids  le  plus  sain  pour  vous.  (Elle  se pencha  vers  elle.)  Et  moi,  je  vous  trouve  parfaite,  ma  chère.  Votre conception  du  physique  idéal  a  été  teintée  par  celui  des  brindilles maigrelettes en vogue à Hollywood. Une telle maigreur n’est pas naturelle pour beaucoup de femmes... vous y compris. 

— Vous êtes plus mince que moi, souligna Jackie. 

— En fait, non, la contredit Marguerite avant de hausser les épaules. 

Je pense que vous vous voyez plus grosse que vous l’êtes en réalité. 

Quand  Jackie  commença  à  secouer  la  tête,  niant  cette  éventualité, Marguerite s’approcha d’elle avant de poursuivre. 

— D’après ma fille, Lissianna, c’est le cas de la plupart des femmes. 

Elles  entretiennent  une  vision  déformée  d’elles-mêmes.  Lors  d’un  des cours de psychologie qu’elle a suivis à l’université, sa classe a mené une étude sur des hommes et des femmes à qui on avait demandé d’observer un  tableau  composé  de  corps  aux  courbes  et  gabarits  différents.  Les participants devaient encercler la silhouette qui, selon eux, leur ressemblait le plus. Les analyses ont révélé que les femmes avaient tendance à choisir une  ou  deux  tailles  au-dessus  et  les  hommes  une  ou  deux  tailles  en dessous. En  général, les  femmes  n’ont pas  une très bonne image d’elles-mêmes.  Malheureusement.  Il  faut  croire  que  vous  ne  dérogez  pas  à  cette règle. 

Jackie sentit ses muscles se détendre un peu à mesure que son cerveau assimilait  les  paroles  de  Marguerite.  Si  les  nanos  veillaient  à  ce  qu’ils soient  toujours  au meilleur  de  leur  forme,  et  qu’elle  n’avait  pas  perdu  un gramme  depuis  sa  transformation,  alors  cela  devait  signifier  que  sa condition  actuelle  était  déjà  optimale.  Ce  qui  expliquait  pourquoi,  malgré tous ses efforts, elle n’avait jamais réussi à se débarrasser de ses quelques kilos superflus. 

Jackie  soupira  et  secoua  la  tête.  Elle  était  devenue  immortelle. 

Marguerite lui soutenait avec obstination que Vincent était son compagnon véritable, et elle,  de quoi se souciait-elle ? De son poids. Bon Dieu ! Elle avait vraiment un sacré problème ! 

— Marguerite, murmura Jackie. Je ne suis sûre de rien à ce  moment précis, mais... 

— Je sais, l’interrompit son aînée avec douceur. Et je ne m’attends pas à  ce  que  vous  vous  précipitiez  sur-le-champ  auprès  de  Vincent  pour  lui jurer un amour éternel. Vous avez besoin de temps pour vous adapter, j’en ai  bien  conscience.  Mais,  après  avoir  vu  mes  quatre  enfants  et  leurs conjoints  tourner  autour  du  pot  sans  oser  franchir  le  cap,  j’en  ai  conclu qu’il valait peut-être mieux vous présenter les faits de façon brutale. Ainsi pourrez-vous  au  moins  réfléchir  à  la  question  pendant  que  vous  vous habituerez à tous ces changements. 

Jackie poussa un long soupir. 

— Très bien. Je tâcherai d’y penser. 

Marguerite hocha la tête, apparemment satisfaite. 

— La  bonne  nouvelle,  c’est  que  vous  en  savez  plus  sur  nous  que n’importe lequel de mes beaux-enfants au moment de leur vampirisation. 

Nous  n’aurons  donc  pas  à  vous  expliquer  que  nous  ne  sommes  pas  des monstres dépourvus d’âmes ou autres créatures démoniaques. 

— Non.  Ce  ne  sera  pas  la  peine,  lui  concéda  Jackie  d’un  ton sarcastique. 

Puis elle prit une profonde inspiration et lui demanda : 

— Qu’ont-ils fait de l’agresseur ? 

Marguerite  demeura  silencieuse  un  long  moment,  et  Jackie  comprit que la réponse n’allait pas lui plaire. Malgré tout, elle ressentit un certain choc quand cette dernière soupira avant d’avouer : 

— Il nous a échappé. 

— Bon sang ! 

Déçue,  Jackie  inspira  et  songea  aux  possibles  conséquences.  Le saboteur reviendrait-il terminer ce qu’il avait commencé ? Ce pourrait être une  bonne  chose.  Elle  pourrait  servir  d’appât.  Si  ça  se  trouve,  il  ne remarquerait  même  pas  le  changement.  Elle  faisait  partie  des  leurs,  à présent, elle serait plus forte, plus rapide et imperméable à leur contrôle. À 

moins que... 



Jackie n’était sûre de rien. Elle avait entendu les histoires au sujet du mariage  de  Marguerite  et  Jean-Claude,  et  savait  qu’il  pouvait  se  glisser dans l’esprit de sa femme et la dominer. Jackie n’était peut-être pas aussi invulnérable qu’elle le croyait. 

Elle fronça les sourcils et se mordit la lèvre. 

— Ma  nouvelle  condition  ne  m’immunise  pas  contre  vos  pouvoirs, n’est-ce pas ? s’enquit-elle. 

Marguerite prit les mains de Jackie dans les siennes, et les tapota pour la réconforter. 

— Il sera plus difficile de lire dans vos pensées et d’exercer sur vous une  emprise,  mais  jusqu’à  ce  que  vous  deveniez  plus  puissante  et appreniez  à  les  contrôler,  vous  resterez  vulnérable.  Et  même  quand  vous serez  capable  d’utiliser  tous  les  dons  que  vous  acquerrez,  vous  serez toujours  désarmée  face  aux  immortels  les  plus  âgés.  Les  plus  anciens d’entre nous. 

— Comme  vous  avec  votre  mari,  murmura  Jackie  l’air  perplexe,  et Marguerite se raidit. 

L’espace d’un instant, un maelström d’émotions assombrit son visage, puis elle se cala contre son siège dans un soupir. 

— Ça ne devrait pas être aussi terrible, avoua-t-elle à demi-voix. Mon époux aimait me dominer, c’est pourquoi il a tout fait pour me couper du monde,  m’empêcher  de  rencontrer  des  congénères  susceptibles  de m’enseigner à me prémunir contre ses capacités. Je ne permettrai pas qu’il vous  arrive  la  même  chose.  Je  vous  montrerai  tout  ce  que  je  sais,  Jackie. 

Ce que j’ai mis des siècles à apprendre, vous le maîtriserez dès le début. 

— Merci, Marguerite, murmura Jackie, et elle lui étreignit la main. 

Marguerite l’imita, puis elle se releva brusquement. 

— Je ferais mieux d’aller chercher les hommes. Ils doivent être morts de curiosité. En plus, ils peuvent nous aider. 

— Tiens bon, tiens bon, tiens bon, scandait Dante pour motiver Jackie, examinant sa mâchoire ouverte pendant que Tommaso continuait à remuer un verre de sang sous son nez. 

Jackie serra les poings et sentit ses ongles s’enfoncer dans ses paumes avec  détermination  alors  qu’elle  se  concentrait  pour  combattre  le  réflexe naturel de son organisme face à l’odeur du sang. Ses canines, attisées par la  promesse  de  nourriture  que  son  odorat  percevait,  voulaient  s’allonger, mais elle les força à rester cachées. Soutenue par les cris d’encouragement de  Dante  et  Tommaso,  elle  les  maintint  en  place  pendant  un  moment  qui lui sembla durer une éternité, tandis que Marcus la chronométrait. 

Les  trois  hommes  avaient  passé  toute  la  soirée  à  essayer  de  lui apprendre  à  dompter  ses  crocs.  Pendant  ce  temps,  Vincent,  Christian  et Marguerite  aidaient  Tiny  à  étudier  l’affaire  que  Jackie  était  censée résoudre.  Le  quatuor  était  donc  parti  interroger  les  personnes  qui  avaient travaillé sur la pièce de New York. Jackie avait tenté de protester, car après tout il s’agissait de sa mission, mais on lui avait vite fait remarquer que la laisser sortir en public avant qu’elle maîtrise les réactions intempestives de ses  dents  constituait  un  risque  sérieux.  Si  ces  canines  décidaient  de s’allonger  alors  qu’elle  discutait  avec  un  humain,  les  conséquences pourraient s’avérer dramatiques. 

Consciente qu’ils disaient vrai, elle avait fini par céder. Elle savait que Tiny  pouvait  se  débrouiller  seul,  et  la  présence  des  autres  ne  devrait  pas poser  de  problèmes.  Elle  reconnut  aussi  qu’ils  avaient  raison  au  sujet  de ses crocs. 

— Cinq  minutes !  annonça  soudain  Marcus,  attirant  l’attention  de Jackie plongée dans ses pensées. T’as réussi ! 

— Bravo, ma belle ! claironna Dante, et il la souleva de sa chaise pour la faire tournoyer au beau milieu de la cuisine. 

Jackie couina de surprise, puis haleta quand Dante la passa à son frère, qui réitéra l’opération. 

— Il faut fêter ça, déclara Dante. 

Jackie l’aperçut échanger une œillade avec son jumeau juste à temps avant de désigner le patio de la tête. Elle jeta un coup d’œil vers Tommaso, et  remarqua  son  sourire  mauvais  une  seconde  avant  qu’il  s’élance  en direction du jardin. 

— Non ! s’écria Jackie, qui commença à se débattre, mais il était trop tard. 

Elle  n’avait  pas  fini  de  prononcer  le  mot  que  Dante  avait  ouvert  la porte. La sirène se mit à hurler dès que Tommaso franchit le seuil. Cela ne l’arrêta  pas  pour  autant.  Elle  ne  pouvait  entendre  son  rire  à  cause  de l’alarme, mais sentait sa cage thoracique vibrer contre elle tandis qu’il la portait jusqu’à la piscine, puis elle se retrouva dans les airs. 

L’eau  qui  l’enveloppa  était  froide,  mais  elle  possédait  au  moins l’avantage  d’étouffer  temporairement  le  vacarme  assourdissant.  Jackie  se laissa  couler,  puis  d’une  poussée  sur  le  sol  en  béton  se  catapulta  à  la surface. Les trois Notte, debout sur le rebord, riaient à gorge déployée. 



Elle leur fit une grimace, s’ébroua et se dirigea vers l’échelle, prête à sortir. Les jumeaux s’en approchèrent aussitôt pour l’aider. Arrivée à mi-hauteur, Jackie tendit les deux bras vers eux, puis s’arrêta brusquement et regarda  vers  la  maison  quand  la  sirène  se  tut  soudain.  Elle  écarquilla  les yeux  lorsqu’elle  aperçut  dans  l’embrasure  de  la  porte  Vincent  qui  les observait, les poings sur les hanches. Il paraissait contrarié. 

Jackie  esquissa  un  sourire,  puis  s’agrippa  aux  deux  hommes  pour monter  une  nouvelle  marche.  Elle  s’interrompit  de  nouveau  et  se  laissa tomber en arrière. Pris au dépourvu, Dante et Tommaso furent projetés en avant,  entraînés  avec  Jackie  dans  sa  chute.  Propulsés  au-dessus  d’elle,  ils atterrirent dans son dos. 

Elle remonta à la surface et se précipita vers l’échelle, puis se hâta de sortir  de  la  piscine  quand  les  deux  colosses  qui  venaient  d’émerger  se mirent  à  crachoter  et  pester  après  elle.  Amusée  par  leur  indignation,  elle courut  vers  la  maison  et  passa  devant  Marcus.  Ce  dernier  était  tellement occupé  à  se  moquer  des  jumeaux  qu’il  ne  vit  rien  venir  lorsqu’elle  le bouscula. 

Jackie  ne  regarda  pas  derrière  elle,  mais  l’entendit  brailler  avant  de tomber dans l’eau. 

Le visage radieux, elle s’élança vers Vincent. 

— J’ai réussi ! J’ai retenu mes dents pendant cinq minutes ! annonça Jackie avec fierté tandis qu’elle dérapait jusqu’à lui. 

— Bravo ! la félicita Tiny, attirant son attention vers la cuisine où il se tenait avec Marguerite et Christian. 

Jackie  lui  décocha  un  petit  sourire  en  retour,  et  posa  de  nouveau  les yeux  sur  Vincent.  Elle  remarqua  son  expression  sinistre,  et  arbora  un  air inquiet. 

— Quel est le problème ? 

— Je  déverrouillais  la  porte  d’entrée  quand  la  sirène  s’est  soudain mise à hurler, répondit Vincent tout bas. 

Elle cligna des paupières, puis reprit d’un ton navré. 

— Oh.  Oui,  en  fait  Dante  et  Tommaso  ont  pensé  qu’ils  devaient  me jeter dans la piscine pour fêter l’événement. 

— J’ai cru qu’il était arrivé quelque chose. (Il s’efforça de sourire.) Je suis content que tu ailles bien. 

Jackie  tendit  le bras  et  glissa  la  main  dans  la  sienne, puis  la serra  un peu. Il était vraiment pâle. De toute évidence, l’alarme l’avait affolé. 

— Cinq minutes ? demanda Christian tandis que Dante,  Tommaso et Marcus se dirigeaient vers la maison. 



L’eau ruisselait de leurs vêtements et formait des flaques à chacun de leurs pas. 

Jackie les regarda approcher avec amusement. Elle aussi était trempée, mais  elle  portait  un  survêtement  et  eux  du  cuir  qui  couinait  à  chacun  de leurs  pas.  Les  trois  hommes  répondirent  à  la  question  de  Christian  d’un hochement  de  tête ;  l’expression  hilare  qu’ils  arboraient  tous  après  avoir balancé Jackie dans la piscine avait disparu. 

— Merci de m’avoir aidée à apprendre comment retenir mes dents, les gars.  (Elle  leur  sourit  avec  affection,  puis  se  retourna  pour  rentrer.)  Je monte me sécher et me changer, ajouta-t-elle. 

Elle se faufila devant Christian et les autres, puis s’arrêta sur le seuil de la porte et fit demi-tour pour jeter un coup d’œil à Tiny. 

— Comment se sont déroulés les entretiens ? 

Tiny haussa les épaules. 

— On  doit  avoir  éliminé  quelques  personnes  supplémentaires,  mais rien de bien concluant. 

Elle acquiesça. 

— Je n’en ai pas pour longtemps à me changer, ensuite tu pourras me faire un compte-rendu détaillé. 

— Je vais préparer du café, annonça Tiny. 

Jackie  secoua  la  tête  puis,  le  sourire  aux  lèvres,  s’engouffra  dans  le couloir.  Le  géant  passait  sa  vie  à  faire  du  café  et  des  gâteaux.  C’était comme si elle vivait avec sa grand-mère, même si cette dernière avait une prédilection pour le thé. 

Jackie  se  hâta  d’enfiler  un  pantalon  de  survêtement  et  un  tee-shirt secs, et fut la première à regagner la cuisine. Dès qu’elle poussa la porte, Tiny  lui  tendit  une  tasse  de  café,  puis  tous  les  cinq  s’attablèrent,  et  son coéquipier lui raconta comment s’étaient déroulées leurs visites. Christian, Marguerite et Vincent se  fendirent  d’un commentaire par-ci, par-là,  mais ce fut Tiny qui parla le plus clair du temps. 

Marcus les rejoignit  pendant l’exposé, et prit la dernière chaise libre. 

Comme il ne restait plus de siège, les jumeaux s’adossèrent contre le mur, bras croisés, et écoutèrent le récit. 

Par  souci  d’exhaustivité,  Jackie  avait  voulu  interroger  quelques humains.  Tous  les  indices  désignaient  un  vampire,  mais  les  humains avaient  peut-être  été  témoins  d’un  détail  important.  Or  personne  n’avait partagé son avis. Les agressions de Stefano et d’elle-même étaient l’œuvre d’un immortel, tout comme l’épidémie d’« anémie contagieuse » qui avait frappé la troupe de comédiens. Ils avaient donc insisté pour ne questionner que  des  immortels,  mais  avaient  dû  se  raviser  au  cours  de  la  soirée  et décider  de  cuisiner  quelques  mortels.  Cependant,  leur  principale préoccupation avait été de nourrir  

Vincent,  et  ces  étapes  leur  avaient  fourni  le  prétexte  idéal.  C’est pourquoi l’interrogatoire en lui-même n’avait pas été des plus minutieux. 

Selon Jackie, ils avaient tort de négliger les humains, mais comme elle était  seule  contre  tous  elle  avait  fini  par  céder.  Se  contentant  d’un haussement d’épaules, elle les avait laissés faire comme ils l’entendaient. 

Elle avait même espéré qu’ils aient raison, et reviennent avec le nom d’au moins  un  suspect.  Mais  ce  n’était  pas  le  cas.  Marguerite  avait  sept  cents ans, et Christian cinq cents.  À eux deux, ils pouvaient sonder l’esprit des immortels pendant que Tiny et Vincent distrayaient leur attention avec des questions. Et pourtant, ils n’avaient réussi à barrer de la liste qu’une moitié des  immortels.  Les  autres  savaient  se  protéger,  ou  alors  leurs  pensées constituaient  un  tel  fouillis  que  ni  Marguerite  ni  Christian  n’étaient parvenus à en tirer quelque chose de sensé. 

— Bon,  déclara  Christian  une  fois  la  réunion  terminée,  si  nous  en avons  fini  ici,  les  garçons  et  moi  devons  y  aller.  Tante  Elaine  et  oncle Roberto nous attendent pour dîner. 

— Ils l’ont mentionné pendant votre absence, ajouta Jackie. 

Christian faisait allusion à Elaine et Roberto Notte. Élaine, la mère de Stefano et Neil, et Roberto, le père de Neil et le beau-père de Stefano. De retour en Italie après un voyage d’affaires, le couple avait été informé de l’accident et de la transformation de Stefano, et avait sauté dans le premier avion  pour  se  rendre  à  Los  Angeles.  Vincent  les  avait  invités  à  séjourner chez lui, mais ils avaient jugé que la villa n’était pas assez grande pour les accueillir tous, et avaient réservé une chambre d’hôtel. Ils avaient pris une suite  pour  que  Neil  et  Stefano  puissent  rester  avec  eux  le  temps  que  ce dernier s’habitue à sa nouvelle condition. Christian et ses cousins avaient décidé de continuer à loger chez Vincent. 

Christian observa Jackie, puis Vincent, et leva un sourcil. 

— Maintenant que les garçons t’ont appris à retenir tes dents, pendant notre absence Vincent pourrait te montrer comment les faire sortir. 

— Sortir ? répéta Jackie, étonnée. Elles s’allongent d’elles-mêmes. Du moins,  elles  essaient,  ajouta-t-elle,  car  pour  le  moment  on  lui  avait seulement expliqué comment les maintenir en place. 

— Uniquement si tu as très faim ou lorsque tu es attirée par l’odeur du sang, précisa Christian. Tu dois être capable de te nourrir dès que tu en as besoin. Il faut que tu parviennes à sortir tes crocs quand tu le souhaites afin d’ajuster ton alimentation à ton mode de vie et non l’inverse. 

»  Par  exemple,  poursuivit-il,  tu  te  réveilles  affamée,  comme  les mortels,  et  dans  ces  moments-là  la  vue  d’une  poche  de  sang  suffira  sans doute à faire saillir tes canines. Mais si tu dois t’occuper d’une affaire ou partir  en  mission ?  Tu  voudras  te  sustenter  avant  pour  ne  pas  avoir  à emporter  du  sang  avec  toi.  Et  si  tu  n’as  pas  faim ?  Tes  dents  ne s’allongeront  pas  d’elles-mêmes  parce  que  tu  le  désires,  tu  comprends ? 

plaida-t-il avant de hausser un sourcil. Essaie de les faire sortir maintenant. 

Jackie hésita, puis se passa la langue sur les dents et se concentra pour lui obéir. Sans succès. Elle fronça les sourcils. 

— Comment vous... ? 

— Avec  le  temps,  tu  arriveras  à  les  allonger  et  à  les  rétracter  à  ta guise,  lui  assura  Marguerite.  C’est  une  question  d’entraînement,  tout comme apprendre à les retenir. 

— En attendant, reprit Christian, il existe trois choses qui éveilleront tes crocs. La vue du sang, ou parfois juste le fait d’y penser, quand tu es affamée. 

— Comme avec Tiny la première fois que je suis descendue après la transformation, marmonna Jackie avant de lancer un regard embarrassé et désolé à son coéquipier. 

Christian acquiesça. 

— Ensuite, il y a l’odeur du sang, qui fonctionne même quand tu n’as pas faim. 

— Et quelle est la troisième ? s’enquit Jackie. 

— Le sexe. 

— Le sexe ? répéta-t-elle, incrédule. 

Christian sourit, se leva et fit le tour de la table. Il s’arrêta à côté d’elle et lui tendit la main. 

Jackie hésita, puis la prit et l’autorisa à la mettre debout sans toutefois quitter Vincent des yeux. Raide comme un piquet, ce dernier les observait, l’air  inquiet  et  blasé.  Jackie  crut  qu’il  avait  deviné  ce  que  Christian comptait  faire,  et  ne  s’en  réjouissait  guère.  Christian  ne  lui  laissa  pas l’occasion d’analyser davantage : il l’enlaça et commença à l’embrasser. 

Il  était  doué,  alliant  langue  agile  et  technique  parfaite. 

Malheureusement,  elle  était  trop  consciente  de  leur  public  pour  apprécier ce  baiser.  Elle  demeura  dans  ses  bras  immobile  et  crispée,  percevant presque  le  regard  de  Vincent  qui  lui  transperçait  l’arrière  du  crâne.  Elle crut  même  entendre  un  grognement  s’élever  de  cette  direction,  puis Christian rompit leur étreinte et recula. Il paraissait perplexe. 

— Tes dents ne sortent pas, constata-t-il, sourcils froncés. 

Il devait savoir ce qu’il disait, supposa-t-elle : il venait de la soumettre à  un  examen  bucco-dentaire  digne  d’un  professionnel,  même  s’il  l’avait pratiqué avec sa langue. 

— Détends-toi,  lui  enjoignit  Christian  d’une  voix  plus  douce,  puis  il l’embrassa  de  nouveau,  et  cette  fois  il  titilla  ses  lèvres  un  instant,  les mordillant avec délicatesse avant d’y mettre plus de passion. 

Sa  technique  était  parfaite,  et,  dans  le  classement  des  hommes  qui embrassaient le mieux au monde, il figurerait en deuxième position. Jackie en était convaincue. Néanmoins, Vincent était le premier et il était assis à quelques  mètres  de  là.  Le  son  grave  qu’elle  entendait  désormais  sans discontinuer,  c’était  lui  en  train  de  grogner.  Cela  la  perturbait  beaucoup trop pour lui permettre de se relaxer comme le lui avait ordonné Christian. 

— Ça ne fonctionne pas. 

Christian paraissait effaré quand il rompit de nouveau leur étreinte. 

— Peut-être  Vincent  devrait-il  essayer ?  suggéra  Marguerite,  l’air  de rien. 

Vincent s’était levé et avait arraché Jackie aux bras de Christian pour la serrer dans les siens si vite qu’elle haleta de surprise lorsqu’il la plaqua contre  son  corps.  Il  prouva,  une  fois  encore,  que  son  naturel  désinvolte n’affectait en rien ses baisers. 

Il la jaugea un moment, la dévorant presque des yeux.  Jackie ignorait quelle  expression  elle  arborait,  sans  doute  la  simple  stupeur,  mais  à l’évidence ce que Vincent y vit l’aida à se détendre. Son visage se dérida, et il baissa la tête, puis posa les lèvres sur chacune de ses paupières. Il les embrassa, puis lui effleura le bout du nez avec douceur avant de presser la bouche contre la sienne. 

D’abord  délicat,  comme  s’il  partait  en  quête,  son  baiser  se  raffermit soudain  quand  il  empoigna  Jackie  par  les  cheveux  pour  lui  incliner  la nuque selon l’angle qu’il désirait. 

Jackie gémit lorsqu’il lui fit entrouvrir les lèvres et que leurs langues s’entremêlèrent.  Cette  fois,  elle  oublia  complètement  les  spectateurs présents : son esprit et son corps étaient focalisés sur l’excitation et le désir que  Vincent faisait  naître  en  elle.  Elle  se  lova  contre  lui  et  passa  les  bras autour de son cou, s’agrippant à lui avec la  même avidité que celle qu’il mettait dans leur étreinte. Lorsqu’elle effleura l’une de ses propres canines, elle  sursauta,  et  tous  deux,  brutalement  propulsés  dans  la  réalité,  se rappelèrent qu’ils se trouvaient dans la cuisine et n’étaient pas seuls. 

— Tu  vas  bien ?  s’enquit  Vincent  l’air  inquiet  quand  il  cessa  de l’embrasser. 

Il  avait  à  l’évidence  goûté  la  perle  de  sang  qu’elle  avait  perdue  en s’éraflant la langue. 

Le souffle court, Jackie hocha la tête. 

— Bien,  lança  Christian  d’un  air  ironique.  Vincent  est  meilleur professeur que moi, on dirait. 

Jackie lui jeta un coup d’œil et se sentit rougir. Elle voulait presque lui demander pardon pour ne pas avoir réussi à sortir ses crocs quand il l’avait embrassée, mais parvint à se retenir. 

— C’est  mieux  comme  ça,  de  toute  façon.  Élaine  nous  attend, poursuivit  Christian.  (Marcus  et  les  jumeaux  s’activèrent  aussitôt  pour quitter  la  pièce.)  Nous  reviendrons  aussi  vite  que  possible.  Appelez  sur mon portable s’il y a le moindre problème. 

Vincent  parut  contrarié  par  ces  paroles  mais  n’émit  aucun commentaire.  Jackie  savait  qu’ils  restaient  tous  les  quatre  chez  Vincent dans  le  but  d’éviter  toute  nouvelle  attaque,  ou  peut-être  espéraient-ils  se trouver  dans  les  parages  pour  arrêter  le  saboteur  si  ce  dernier  décidait  de repasser  à  l’acte.  Tous  avaient  hâte  de  mettre  la  main  sur  ce  sinistre personnage. 

Marguerite fut la deuxième personne à prendre congé. Elle se leva de table et annonça : 

— Toutes  ces  tentatives  de  télépathie  m’ont  donné  mal  à  la  tête.  Je vais m’allonger un peu et essayer d’oublier cette harassante soirée. 

— Je  suis  prêt  à  me  coucher,  moi  aussi,  déclara  Tiny,  imitant Marguerite. 

Jackie les observa à tour de rôle d’un air paniqué. Elle éprouvait une timidité soudaine à se retrouver seule avec Vincent après ce qui venait de se passer. Optant pour la voie de la lâcheté, elle se déroba à l’étreinte de Vincent et s’avança vers la porte. 

— Je  ferais  mieux  de  téléphoner  au  cabinet  pour  m’assurer  qu’ils arrivent à se débrouiller sans moi. 

Elle  se  précipita  hors  de  la  cuisine  avant  Marguerite  et  Tiny.  Sur  le seuil du bureau, elle se  rendit compte qu’elle avait fourni  la plus stupide des  excuses.  Il  était  minuit  en  Californie.  Trois  heures  du  matin  à  New York. L’agence n’était pas encore ouverte. 



— Dégonflée,  marmonna  Jackie  dans  sa  barbe,  puis  elle  s’arrêta devant la table et, d’un profond soupir, dégagea les mèches de cheveux qui lui mangeaient le visage. 

Elle savait que c’était vrai mais, bon Dieu, elle s’était trouvée à deux doigts  de  sauter  sur  Vincent  comme  une  chienne  en  chaleur  quand  ses canines  s’étaient  soudain  allongées  et  avaient  tout  gâché.  La  présence d’autres personnes lui était complètement sortie de l’esprit, et à présent sa propre conduite l’embarrassait. 

Elle s’adossa contre le bureau et scruta sans grand intérêt les papiers et messages  disposés  sur  cette  large  surface,  puis  se  demanda  si  Marguerite avait  fait  part  de  sa  théorie  à  son  neveu.  Savait-il  que,  d’après  sa  tante, Jackie était sa partenaire de vie véritable ? Et, si oui, que pouvait-il bien en penser ? 

Le  bruit  de  la  porte  qui  venait  de  s’ouvrir  l’arracha  à  ses  pensées. 

Jackie se retourna et aperçut Vincent debout dans l’embrasure, une poche de sang à la main. 




Chapitre 15 

— J’ai pensé  que  tu pourrais  avoir faim, dit  Vincent en refermant la porte. 

— Tu as eu raison, avoua Jackie. 

Les garçons lui avaient expliqué qu’elle devait apprendre à  maîtriser ses  dents  quand  elle  avait  faim,  que  c’était  l’épreuve  décisive,  c’est pourquoi elle n’avait rien avalé de la soirée. Elle était affamée à présent, mais  elle  avait  été  tellement  préoccupée  qu’elle  ne  s’en  était  pas  rendu compte avant de se retourner et d’apercevoir la poche de sang dans la main de Vincent. 

— Cela suffira-t-il à faire saillir tes crocs ? Ou faut-il que je vole à ton secours ? demanda-t-il en se campant devant elle. 

Jackie passa la langue sur ses canines. Elles s’étaient rétractées après leur baiser qui l’avait tant embarrassée, et malgré la faim ne semblaient pas vouloir  s’allonger  à  la  vue  de  l’hémoglobine.  Elle  comprit  qu’elle  n’y arriverait pas toute seule, et rougit. 

— Je  suis  désolée, commença-t-elle, gênée,  mais  je crois  que je vais avoir besoin d’aide. 

Un  mince  sourire  retroussa  les  lèvres  de  Vincent.  Il  déposa  la  poche sur le bureau, puis l’enlaça. 

— Tu n’as pas à t’excuser, ma belle. Tu remarqueras, j ‘en suis sûr, à quel point cela me ravit. 

Jackie  cligna  des  yeux  lorsqu’il  se  pressa  contre  elle  et  qu’elle  put juger sur pièce de son contentement. De toute évidence, elle n’avait pas été la  seule  à  être  bouleversée  par  ce  baiser.  Cela  dit,  si  les  crocs  de  Jackie s’étaient rétractés sous l’effet de son embarras, l’érection de Vincent, elle, n’avait  pas  disparu.  Excitée  par  cette  idée,  elle  sentit  son  entrejambe devenir  humide,  puis  perçut  une  pression  au  niveau  de  sa  mâchoire supérieure. Sans même y réfléchir, Jackie se servit de la technique qu’elle venait  d’acquérir  et  força  ses  canines  à  rester  en  place.  Elle  l’avait  fait inconsciemment,  mais  son  corps  approuvait  sans  réserve  si  cela  lui permettait de se délecter encore de ses baisers. 

— Enchanté  de  pouvoir  t’aider,  murmura  Vincent  en  approchant  la bouche de la sienne. 

Cette fois, il ne prit pas la peine de s’attarder sur ses yeux ou son nez, et  passa  d’emblée  aux  choses  sérieuses.  Il  s’empara  d’elle  comme  un guerrier  victorieux  brandirait  son  trophée,  et  l’embrassa  avec  fougue  et voracité. Jackie gémit et se cambra contre Vincent, les bras autour de ses épaules et les mains s’enfonçant dans sa chevelure tandis qu’elle s’offrait à lui avec, elle aussi, une certaine avidité. 

Avant  de  rencontrer  Vincent,  personne  n’avait  été  capable  de  se mesurer à Cassius quand il s’agissait de l’émoustiller. Même si ce dernier avait  pris  possession  de  son  esprit  pour  y  implanter  ce  désir,  Jackie  avait cru éprouver une passion véritable, et était arrivée il y a fort longtemps à la conclusion que  la réalité  ne  pourrait  jamais  rivaliser  avec  cette  sensation. 

Pourtant,  avec  Vincent,  c’était  possible.  Il  l’avait  prouvé,  et  avait  gagné haut  la  main.  Et  puis,  elle  savait  qu’il  ne  plaçait  pas  ces  pensées  ou  ces sentiments  dans  sa  tête.  Son  corps  s’embrasait  dès  qu’il  l’effleurait  et produisait  une  sève-chaude  comme  pour  éteindre  l’incendie  qui  ravageait ses parties inférieures, mais ne parvenait qu’à l’aggraver. 

Jackie se colla à lui, essaya de se fondre en lui. Elle brûlait de sentir la peau  de  Vincent  contre  la  sienne,  mais  leurs  vêtements  barraient  le passage. Par chance, celui-ci parut partager son empressement  et se  mit à tirer sur les habits de Jackie. La bouche plaquée contre celle de son amant, elle  l’encouragea  de  ses  murmures  et  frissonna  dans  ses  bras  quand  il releva  son  tee-shirt.  Il  laissa  courir  sa  main  sur  son  ventre,  puis  remonta vers sa poitrine galbée dans un dessous en soie. Mais ce n’était pas assez, et  elle  rompit  brièvement  leur  étreinte  pour  aider  Vincent  à  lui  ôter  son haut. 

À peine l’avait-il enlevé et lancé dans un coin de la pièce que Vincent pressa de nouveau ses lèvres sur celles de Jackie et commença à s’affairer sur son soutien-gorge. Au grand soulagement de cette dernière, il lui suffit de  quelques  secondes.  Jackie  tremblota,  pantelante,  lorsque  les  paumes chaudes de Vincent se refermèrent sur ses tétons durs et sensibles. 

Elle  murmura  contre  sa  bouche,  puis  emmêla  les  doigts  dans  sa chevelure,  et  ses  baisers  se  firent  désespérés  tandis  qu’il  caressait  et pétrissait  ses  seins.  En  quelques  minutes,  elle  était  à  bout  de  souffle  et haletante,  le  désir  la  transperçant  comme  une  flèche.  Au  comble  de l’excitation, elle relâcha les cheveux de Vincent et se mit à déboutonner sa chemise. 

Jackie  désirait  sentir  la  chair  nue  de  son  amant  contre  la  sienne,  elle voulait le sentir tout entier. Les boutons lui posèrent quelques problèmes, et  Vincent  cessa  de  l’étreindre  un  instant  pour  l’aider,  puis,  une  fois  la chemise ouverte, elle fit glisser le vêtement sur ses épaules. 





— Seigneur,  Jackie !  souffla  Vincent  contre  ses  lèvres  lorsqu’ils s’enlacèrent de nouveau. 

Il  l’embrassa  une  première  fois,  avec  férocité,  puis  recula  pour dénouer l’élastique de son pantalon. 

— Tu  te  souviens  quand  j’avais  dit  que  le  sexe  faisait  partie  de  ces choses qui m’avaient lassé au fil des siècles ? marmonna-t-il. 

— Hum, hum. 

Elle s’affairait à défaire sa ceinture. 

— Eh  bien,  je  ne  trouve  plus  ça  ennuyeux,  l’informa  Vincent  l’air sérieux quand il parvint, enfin, à desserrer le nœud. 

Il baissa doucement son bas de survêtement. 

— Dieu merci ! haleta Jackie. 

Vincent le descendit jusqu’à ses genoux, puis la tâche finit sans doute par  l’agacer,  et  il » empoigna  Jackie  par  la  taille  pour  la  poser  sur  le bureau.  Ses  fesses  avaient  à  peine  touché  la  surface  de  la  table  qu’il  lui arracha le vêtement d’un coup et se dressa entre ses jambes pour continuer à l’embrasser. 

Elle  soupira  contre  sa  bouche,  puis  se  colla  contre  son  corps  et  lui mordit  avec  agressivité  la  lèvre  inférieure  lorsqu’elle  sentit  à  travers  son jean  le  membre  turgescent  de  Vincent  se  presser  contre  elle.  Ses  canines étaient bien dehors à présent, mais ils ne s’en préoccupèrent pas jusqu’à ce que  Jackie,  qui  n’était  pas  habituée  à  ces  excroissances,  s’érafle  de nouveau et qu’une goutte de sang se mêle à leur étreinte. 

Vincent  s’interrompit  aussitôt  et  Jackie  grogna  presque  tout  haut  de frustration. Elle ne voulait pas qu’ils s’arrêtent. Lui non plus, semblait-il, car  il  se-contenta  de  tendre  le  bras  pour  atteindre  la  poche,  qu’il  plaqua contre les crocs de Jackie. 

— Tiens-la, lui ordonna-t-il, et elle prit le relais pour la garder contre ses dents. 

À  cet  instant  précis,  il  la  souleva  pour  la  porter  jusqu’au  canapé. 

Quand  il  l’installa  sur  les  coussins,  elle  avait  fini  de  boire.  Vincent  la débarrassa  de  la  poche  vide,  qu’il  posa  sur  le  guéridon  avant  de s’agenouiller. 

Jackie  écarquilla  les  yeux,  l’air  circonspect,  lorsqu’il l’empoigna  par l’arrière  des  genoux.  Il  la  maintint  avec  fermeté  pour  la  tirer  jusqu’à l’extrémité du canapé tandis qu’il lui écartait les jambes, puis du bout des lèvres  il  remonta  doucement  le  long  de  sa  cuisse.  Cela  ressemblait tellement  au  rêve  érotique  qu’elle  avait  fait  l’autre  jour  dans  cette  même pièce qu’elle avait du mal à y croire. Puis Vincent atteignit le cœur de son intimité et commença à lui prodiguer des baisers qui la rendaient folle. Elle oublia ce fantasme onirique pour se concentrer uniquement sur le moment présent. 

Consciente qu’ils n’étaient pas seuls dans la maison, Jackie essaya de se maîtriser pour ne pas faire trop de bruit, mais en fin de compte elle dut se  résoudre  à  attraper  l’un  des  coussins  qui  ornaient  le  canapé.  Elle  le pressa contre ses lèvres pour étouffer ses cris d’extase pendant que Vincent lui prouvait, une bonne fois pour toutes, que la véritable passion pouvait, sans  l’ombre  d’un  doute,  battre  à  plates  coutures  le  désir  factice  dont Cassius  avait  pollué  son  esprit  des  années  auparavant.  Jackie  se contorsionnait,  gémissait,  haletait  et  se  crispait,  puis,  parvenant  enfin  à l’orgasme, elle s’arc-bouta et hurla dans le coussin. 

Elle  en  resta  aussi  faible  et  molle  qu’une  poupée  de  chiffon.  Le pantalon de Vincent, qu’elle n’avait réussi à déboutonner qu’à moitié, était défait  à  présent  et  complètement  baissé.  Vincent  se  redressa  alors  et  se glissa en elle. 

L’espace  d’un  instant,  Jackie  se  dit  qu’il  n’arriverait  plus  à  éveiller son  intérêt  pour  le  plat  de  résistance  après  pareille  mise  en  bouche,  mais elle  se  trompait.  Il  suffit  de  deux  va-et-vient  et  son  corps  se  ranima.  Elle agrippa Vincent par les épaules et s’accrocha pour ne pas défaillir tandis qu’il la menait de nouveau au septième ciel. Cette fois, il jouit avec elle, et leurs  cris  s’élevèrent  à  l’unisson.  Ils  ne  se  souciaient  plus,  semblait-il,  de réveiller toute la maisonnée. Puis ils s’effondrèrent en même temps contre le canapé. 

— Seigneur ! haleta Vincent au bout d’un moment. 

— Mmm, gémit Jackie. 

Tous  ses  muscles  tremblaient,  et  elle  ne  parvint  pas  à  réunir  assez d’énergie pour verbaliser son accord de manière plus articulée. 

Vincent  commença  à  se  redresser,  entraînant  Jackie,  toujours cramponnée à lui. Il gloussa doucement contre ses cheveux et l’embrassa sur  la  joue,  puis  bougea  leurs  deux  corps  afin  que  Jackie  soit  allongée  à moitié  sur  les  coussins  et  à  moitié  sur  lui.  Ensuite,  il attrapa  le  jeté  de  lit disposé à l’arrière du canapé, et les recouvrit tous deux. 

Jackie  se  blottit  contre  lui,  la  tête  nichée  contre  son  épaule  et  un sourire aux lèvres tandis qu’elle se laissait happer par le sommeil au creux de ses bras. 

Elle ne dormit pas longtemps. Ouvrant les yeux un peu plus tard, elle observa avec attention le torse dénudé de Vincent qui s’offrait à elle. Elle resta  immobile  pendant  quelques  minutes,  puis  parcourut  son  corps  du regard, ce corps qui lui avait procuré tant de plaisir. Vincent était un amant extraordinaire, passionné, généreux, tout ce dont une femme pouvait rêver. 

L’idée  de  passer  l’éternité,  ou  ce  qui  s’en  approchait  le  plus  pour  les immortels, à ses côtés n’était pas pour lui déplaire. 

Il était charmant, séduisant et d’une sensualité incroyable, mais aussi intelligent, drôle et intéressant, à tous les niveaux. Cela dit, il possédait un caractère très différent du sien. Jackie avait tendance à faire grand cas de tout,  tandis  que  Vincent  semblait  beaucoup  plus  enclin  à  une  certaine légèreté. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de penser que cela pouvait être  un  atout.  Leurs  tempéraments  pourraient  s’équilibrer,  et  ils formeraient  peut-être  une  excellente  équipe.  Il  pourrait  lui  apprendre  à profiter de la vie, et elle... Jackie ne voulait pas dire qu’elle lui enseignerait comment moins en profiter, mais elle le pousserait à être plus prudent et à davantage prêter attention à sa sécurité. 

Jackie se trouva ennuyeuse à cette pensée. La tête posée sur le cœur de Vincent, elle laissa son regard glisser vers les parties de son corps qu’elle pouvait voir dans cette position. Cet homme lui avait procuré un tel plaisir. 

Elle tenait à lui en offrir un peu en retour. 

Elle  retint  sa  respiration  et  descendit  du  canapé  sans  un  bruit, reconnaissante  à  Vincent  de  l’avoir  allongée  du  côté  extérieur.  Puis  elle s’agenouilla et le contempla longuement. Grand et svelte, il était un régal pour  les  yeux.  Il  avait  une  plastique  sublime.  Parfaite.  Elle  le  dévorerait tout cru, mais par où commencer ? 

Ses propres pensées lui inspirèrent un petit sourire ; elle se pencha en avant  et  couvrit  son  torse  et  son  ventre  de  baisers.  Les  abdominaux  de Vincent  frémirent  sous  ses  caresses,  et  Jackie  sourit  de  plus  belle.  Il murmura dans son sommeil et remua les jambes avec nervosité, mais ne se réveilla  que  lorsque  Jackie  lui  effleura  la  hanche.  Puis  elle  l’entendit susurrer son nom avec confusion. 

Elle tourna la tête pour observer son visage, et vit qu’il la dévisageait. 

— Qu’est-ce que tu... ? 

Sa question resta en suspens et se mua en un grognement dès qu’elle le  prit  dans  sa  bouche.  Vincent  n’était  pas  tout  à  fait  dur  quand  elle commença,  mais  elle  le  sentit  grossir  à  l’instant  où  ses  lèvres  se refermèrent  autour  de  lui.  Excité  par  ce  baiser  intime,  il  se  cambra  et  un râle rauque lui échappa, puis il enfonça la main dans la chevelure de Jackie pour essayer de l’arrêter,  mais  cette dernière ne lui  prêta pas  attention et continua à sucer la hampe de chair tout en faisant courir ses doigts sur son ventre et ses cuisses. 



— Oh, Seigneur ! souffla Vincent. 

Jackie constata qu’il serrait les dents. 

Elle  jeta  un  coup  d’œil  à  ses  pieds  et  esquissa  un  léger  sourire lorsqu’elle aperçut ses orteils recroquevillés. Ce devait être bon signe. Elle venait à peine de mettre cette pensée  de côté qu’il cessa soudain de tirer tendrement  sur  ses  cheveux.  Elle  pensa  qu’elle  allait  pouvoir  poursuivre sans être distraite, au lieu de quoi il se redressa, l’attrapa par les épaules et l’entraîna avec lui tandis qu’il s’affalait contre les coussins. 

— Mais  j’avais  pas  fini...,  protesta  Jackie  avant  d’être  réduite  au silence par Vincent qui plaquait ses lèvres contre les siennes. 

D’une main, il maintint sa tête en place tout en parcourant son corps ; de l’autre, il lui effleura le dos, lui agrippa les fesses et les pétrit un instant avant  de  faire  glisser  ses  doigts  le  long  de  ses  cuisses  pour  la  titiller.  Il caressa sa chair délicate, puis l’embrassa à pleine bouche. Jackie gémit en réponse et, guidée par son instinct, tenta d’emprisonner le bras de Vincent. 

Cependant,  il  n’en  eut  que  faire.  Il  le  retira,  et  la  positionna  afin qu’elle  se  retrouve  à  le  chevaucher,  les  jambes  de  part  et  d’autre  du canapé.  Puis  il  la  saisit  par  la  nuque  pour  l’empêcher  de  se  soulever  et glissa son autre main entre eux pour reprendre le cours de ses caresses. 

Sans  cesser  de  l’embrasser,  il  parcourait  sa  peau  brûlante  et frissonnante.  Jackie  poussa  un  grognement,  puis  s’arc-bouta  lorsque Vincent enfonça un doigt dans la moiteur de son intimité. Ce n’était pas ce qu’elle  avait  prévu,  elle  avait  voulu  lui  donner  du  plaisir,  mais  il  ne  se montrait guère coopératif. Elle tendit le bras à son tour pour s’emparer de lui  et  commença  à  le  guider  vers  elle,  mais  il  l’arrêta  de  nouveau.  D’un mouvement brusque, il changea de position pour se redresser et la força à le suivre. 

Jackie abandonna ce qu’elle s’efforçait d’accomplir, et s’agrippa aux épaules de Vincent pour ne pas tomber quand il se leva. 

— Qu’est-ce  que...  ?  s’enquit-elle  avec  stupeur  tout  en  refermant  les jambes autour de la taille de Vincent. 

Il  la  fit  taire  par  un  baiser  tandis  qu’il  traversait  la  pièce.  Une  main sous  ses  fesses  pour  la  maintenir,  il  ouvrit  la  porte  du  bureau  et  la  porta dans le couloir jusqu’à l’escalier sans cesser de l’embrasser. 

Ils étaient arrivés à mi-chemin lorsque Jackie se rappela soudain qu’ils n’étaient pas seuls. À cet instant précis, il était trop tard pour s’en soucier, mais elle ferma les yeux de toutes ses forces et pria pour que Christian et les garçons ne rentrent pas à la maison à ce moment-là, ou que Marguerite ou  Tiny  ne  sortent  pas  de  leurs  chambres.  Elle  fut  rassurée  lorsqu’ils atteignirent  celle  de  Vincent  sans  se  faire  surprendre.  Il  ouvrit  la  porte, entra et referma derrière lui d’un pied, ce qui les plongea dans l’obscurité la plus totale. Cela ne sembla pas le déranger outre mesure ; il traversa la pièce dans le noir sans trébucher, puis l’allongea sur son lit et grimpa sur elle. 

— Mmm, soupira Jackie. 

Elle se  cambra contre lui quand il prit son téton dans la bouche et le suça avec délicatesse. Puis il commença à titiller l’autre avec le pouce et l’index, ce qui arracha à Jackie un râle de plaisir. Elle enfonça les ongles dans  sa  chevelure  et  se  tortilla  sous  lui  guidée  par  le  rythme  de  ses succions. Elle écarta les cuisses et souleva les genoux, s’appuyant sur ses talons pour lever les hanches et se frotter contre lui. 

Vincent  poussa  un  grognement  qui  vibra  à  travers  son  téton,  et  il recula. 

— Je te veux en moi, murmura-t-elle. Je t’en prie, Vincent. Viens ! 

Vincent  se  redressa  et  étouffa  sa  supplique  d’un  baiser.  Il  prit  les mains de Jackie dans les siennes et les maintint de part et d’autre de sa tête lorsqu’il la pénétra. 

Jackie  cria  contre  sa  bouche,  enserra  sa  taille,  le  pressant  avec  ses pieds tandis qu’il les menait, de nouveau, vers l’extase. 

À son réveil, Jackie mourait de faim. Ça n’aurait pas  vraiment dû la surprendre. Quand elle était mortelle, elle se réveillait toujours affamée, et Marguerite  l’avait  prévenue  qu’elle  aurait  besoin  de  pas  mal  de  sang  au début,  pendant  que  son  corps  continuait  de  se  transformer.  La  mutation n’était  pas  un  processus  rapide,  semblait-il,  et  même  si  ses  crocs  avaient poussé,  tout  ce  qui  était  censé  changer  était  pour  le  moment  identique. 

D’après  Marguerite,  sa  vision  nocturne  se  développerait  d’ici  à  quelque temps, tout comme son ouïe, sa force physique et sa vitesse, entre autres. 

Elle  se  frotta  les  yeux  pour  chasser  le  sommeil  et  balaya  la  pièce  du regard. Elle se trouvait toujours dans la chambre de Vincent, dans son lit. 

Tous deux s’étaient endormis de nouveau après qu’il l’eut portée jusqu’à l’étage  pour  lui  faire  l’amour  une  deuxième  fois.  Elle  s’était  de  nouveau réveillée  peu  après  sous  les  caresses  et  les  baisers  de  Vincent.  Il  l’avait prise plusieurs fois au cours des dernières heures de la nuit et même après l’aube, jusqu’à ce que tous deux s’effondrent d’épuisement. 

Elle aperçut la  montre numérique de la table de  chevet et grimaça. Il était plus de 15 heures. Pas si tard, si on considérait l’heure à laquelle ils s’étaient couchés, mais très tard par comparaison aux horaires qu’elle avait l’habitude  de  respecter.  Sa  conscience  ne  s’était  pas  encore  habituée  au changement  de  son  rythme  biologique,  et  elle  se  sentit  coupable  d’avoir autant dormi. Elle allait s’adapter avec le temps, supposa-t-elle. 

Jackie  jeta  un  coup  d’œil  à  l’homme  allongé  à  son  côté.  Dans  le courant de la nuit, Vincent avait allumé dans la salle de  bains et laissé la porte  entrouverte  afin  qu’il  ne  fasse  pas  complètement  noir  dans  la chambre.  Jackie  lui  en  était  reconnaissante.  Cet  éclairage  lui  suffisait  à discerner  son  visage.  Il  dormait  toujours  et  avait  l’air  si  adorable  qu’elle sourit.  Ses  cheveux  étaient  ébouriffés,  ses  traits  burinés  adoucis  par  la torpeur,  et  son  habituel  sourire  manquait,  remplacé  par  une  expression neutre, mais paisible. 

Elle se surprit à tendre le bras pour lui effleurer la joue : elle voulait le toucher sans le réveiller. La nuit avait été longue, et il avait bien mérité de se reposer. Vincent lui avait prouvé la veille, à plusieurs reprises, qu’il ne s’était pas vanté quand il avait déclaré être doué pour le sexe. Et même, il avait  sous-estimé  ses  prouesses.  Vincent  était  un  amant  exceptionnel. 

Incroyable. Époustouflant. Et il lui appartenait tout entier... peut-être. 

Jackie  se  mordit  la  lèvre,  retira  sa  main  et  scruta  le  plafond.  Ils n’avaient pas beaucoup discuté la nuit dernière, ni de leur statut, ni de ce qu’il pensait  des certitudes  de Marguerite. Considérait-il, lui aussi, qu’ils étaient des partenaires véritables ? Elle n’en avait aucune idée, et ne savait même  pas  s’il  voulait  d’elle  comme  compagne.  Et  d’ailleurs,  Jackie  non plus  n’était  pas  sûre  d’être  prête  à  lui  accorder  cette  place  dans  sa  vie, même  si  la  nuit  qu’ils  venaient  de  passer  lui  avait  permis  de  franchir  un cap  important.  Elle  n’avait  pas  éprouvé  pareille  passion  de  toute  son existence, mais tout semblait arriver si vite qu’elle craignait de commettre une erreur. 

Une  crampe  lui  tenailla  l’estomac,  l’arrachant  à  ses  pensées,  et l’obligea à se lever pour aller se sustenter. D’un geste délicat, elle se glissa hors des draps, puis s’arrêta, se souvenant que ses vêtements étaient restés dans le bureau où Vincent l’avait aidée à les ôter. 

Elle  grimaça,  scruta  la  chambre  mal  éclairée  et  discerna  un  peignoir jeté  sur  un  fauteuil  à  côté  du  lit.  Elle  le  saisit  et  l’enfila.  Un  sourire illumina son visage lorsqu’elle s’enveloppa dans le parfum de Vincent. À 

plusieurs  reprises,  elle  se  surprit  à  soulever  le  revers  pour  presser  le  nez contre  la  douce  texture  en  coton  et s’imprégner  de  l’odeur  tandis  qu’elle quittait la pièce et se dirigeait vers le rez-de-chaussée. 

Comme l’après-midi battait son plein, Jackie s’attendait à trouver Tiny dans  la  cuisine,  mais  ce  ne  fut  pas  le  cas.  Se  demandant  où  pouvait  bien être son ami, elle  avança jusqu’au  réfrigérateur et  en sortit une poche de sang,  puis  l’examina  d’un  air  ahuri,  se  rendant  compte  qu’elle  avait  un petit problème. 

Même  si  Christian  lui  avait  soutenu  que  la  vue  de  l’hémoglobine  au réveil  suffirait  sans  doute  à  faire  saillir  ses  dents,  ça  ne  fonctionnait  pas. 

Apparemment, la proximité de Tiny au premier matin de sa vampirisation avait  été  suffisante,  car  elle  se  remettait  tout  juste  des  suites  de l’hémorragie et de la transformation. Mais à présent, elle avait beau avoir faim,  cela  ne  fonctionnait  pas.  Elle  resta  plantée  là  pendant  plusieurs minutes, les yeux rivés sur la poche dans sa main, ne sachant que faire. 

L’espace  d’un  instant,  elle  envisagea  de  la  percer  afin  de  titiller  ses crocs, mais elle n’était pas certaine de pouvoir boire le liquide directement dans  un  verre.  C’était  une  chose  de  laisser  ses  canines  l’aspirer,  mais l’avaler d’un trait comme du jus d’orange ne lui donnait pas du tout envie. 

En fait, rien que d’y penser, elle en avait la nausée. Par conséquent, si elle déchirait le plastique pour inhaler le sang, elle gâcherait une poche entière, car elle ne serait plus en mesure de la plaquer contre ses dents. Elle créerait un sacré désordre, voilà tout. 

Jackie grimaça puis, dans un soupir, s’avança vers le tiroir à couteaux. 

Il ne lui restait qu’une solution : s’érafler la pulpe du doigt comme Dante le premier jour. Cette minuscule perle écarlate avait suffi à faire jaillir ses crocs et devrait fonctionner aujourd’hui. Avec un peu de chance. 

Parmi la sélection qui s’offrait à elle, Jackie choisit un petit couteau à éplucher et referma le tiroir d’un coup de hanche avant de poser la poche sur  le  plan  de  travail.  Ensuite,  elle  leva  la  main  gauche  et  se  prépara mentalement à se couper... et se prépara encore... et encore. 

— Bon sang, grommela-t-elle. C’est rien qu’une égratignure. Tu peux le faire. 

— Mais pourquoi s’embêter quand on n’est pas obligé ? 

Jackie  sursauta  lorsque  Vincent  l’enlaça  soudain  par-derrière.  Elle  se concentrait  si  fort  à  essayer  de  se  convaincre  d’accomplir  cette  tâche qu’elle ne l’avait pas entendu entrer. 

— Salut,  soupira-t-elle  lorsqu’il  glissa  les  mains  à  travers  son peignoir. 

— Bonjour, murmura Vincent. (De son menton, il poussa les mèches qui  recouvraient  la  nuque  de  Jackie  et  y  déposa  un  baiser.)  Tu  n’as  pas besoin de te mutiler. Je vais t’aider à faire sortir tes crocs. 

— Ah  oui ?  demanda  Jackie,  qui  s’adossa  contre  lui  et  ferma  les paupières. 



Elle s’abandonna à Vincent, qui effleurait son cou du bout des lèvres et lui caressait les seins. 

— Oui. 

Il laissa sa main descendre et Jackie frissonna lorsqu’il lui effleura le ventre,  puis  gémit  et  colla  ses  fesses  contre  lui  tandis  qu’il  s’aventurait toujours plus bas. Quand il s’insinua entre ses cuisses, elle haleta, inclina un  peu  plus  la  tête  en  arrière  et  se  cambra.  Jackie  était  si  déconcentrée qu’elle ne sentit même pas ses canines surgir. En réalité, elle ne se rendit compte de rien avant que Vincent ôte son autre main de sa poitrine, attrape la poche de sang posée sur le comptoir et la lui plaque contre les dents. 

Surprise,  elle  faillit  refermer  la  bouche,  mais  se  ressaisit  et  prit  la poche à deux mains. Aussitôt, Vincent la fit se retourner et rabattit les pans de son peignoir avant d’en serrer la ceinture avec fermeté. Jackie arqua un sourcil  interrogateur.  Vincent  arbora  un  sourire  ironique  et  désigna  le couloir du menton. 

— Nous avons de la compagnie. 

La  poche  toujours  collée  contre  ses  lèvres,  Jackie  se  tourna  vers  la porte au moment où celle-ci s’ouvrait sur Tiny. 

— Oh. Salut, s’écria le géant d’un ton enjoué, et Jackie essaya de lui rendre  la  pareille  malgré  la  poche  à  moitié  vide  qui  lui  cachait  le  bas  du visage. 

— Bonjour, Tiny, lança Vincent, en son nom et celui de Jackie, avant de  faire  volte-face  et  de  pointer  du  doigt  la  cafetière  presque  pleine.  Le café est frais ? 

— Ouais.  Je  venais  voir  s’il  était  prêt,  répondit  le  colosse  avant d’ajouter à l’attention de Jackie : j’étais en ligne avec New York. Pour te rendre service, je les ai appelés afin de m’assurer que tout allait bien. Il n’y a aucun problème. 

— Fuper ! Merfï, marmonna-t-elle. 

Prononcer  les  «s »  avec  les  dents  plantées  dans  une  poche  de  sang s’avérait très difficile. Elle fit un pas de côté pour laisser passer Tiny qui s’avançait vers le plan de travail, et regarda Vincent chercher des tasses et les poser devant Tiny pour qu’il les remplisse. Ensuite, chacun agrémenta sa propre boisson, et Jackie le fit d’une seule main le temps de terminer sa poche et de la jeter. Elle touilla ensuite son café et le porta jusqu’à la table. 

Ils  restèrent  assis  en  silence  pendant  un  moment,  à  se  délecter  de  leur breuvage,  puis  commencèrent  à  discuter  du  saboteur.  Ils  en  parlaient encore quand Christian les rejoignit dans la cuisine. 



À  la  différence  de  Vincent,  Christian  ne  s’embarrassait  pas  avec  la nourriture  ou  les  boissons  humaines...  Jamais.  Sans  même  remarquer  la cafetière,  il  sortit  deux  poches  de  sang  du  réfrigérateur  et  en  plaqua  une contre  ses  dents.  Une  fois  vide,  il  la  remplaça  par  la  seconde  encore fraîche, puis balança les deux à la poubelle avant de s’attabler avec eux. 

— Bon, aujourd’hui, tu vas t’entraîner à allonger tes crocs, commenta-t-il. 

Puis il jeta un coup d’œil à Tiny et ajouta : 

— Tu devrais aussi apprendre à te glisser dans les pensées des mortels pour  les  subjuguer.  Tu  dois  savoir  faire  les  deux  pour  te  repaître  d’une proie. 

— Mais se  repaître de  mortels  est  interdit, rétorqua Jackie, perplexe. 

Seuls ceux qui souffrent d’une maladie, comme Vincent, y sont autorisés. 

— Et tous les immortels confrontés à une urgence, rectifia Christian. 

Tu dois savoir comment t’y prendre au cas où ta vie serait menacée si tu ne te sustentais pas. 

— Plutôt mourir que de devoir..., commença Jackie. 

— C’est ce que tu penses maintenant, reprit Christian, mais quand ta vie sera en jeu, on en reparlera. De plus, ce n’est pas seulement pour notre bien individuel que nous devons assurer notre survie. 

Jackie fronça les sourcils. 

— Comment ça ? 

— Imagine que tu aies un accident de voiture, proposa Christian. Tu n’as pas été décapitée et tes blessures ne risquent pas de te tuer, mais elles sont assez graves et tu as perdu beaucoup de sang. Tu es faible, trop faible pour  t’enfuir  sans  t’être  nourrie  au  préalable.  Le  chauffeur  de  l’autre véhicule est vivant. Il n’a pas été blessé et tout va bien pour lui. 

Jackie  grimaça,  contrariée,  car  elle  savait  déjà  ce  qu’il  cherchait  à démontrer. 

— Si tu ne te repais pas, tu seras sur les lieux à l’arrivée de la police et des ambulances. Les ambulanciers s’occuperont de toi et t’emmèneront à l’hôpital, et on te fera passer une batterie d’examens, ce qui fera de toi une menace pour nous tous. Un problème qui aurait pu être évité si tu avais bu le sang du conducteur. 

Jackie poussa un soupir de défaite, consciente qu’il avait raison. 

— Donc, poursuivit Christian, tu pourras t’entraîner sur Tiny, et... 

— Oh,  non,  l’interrompit-elle  aussitôt.  OK,  je  comprends  l’intérêt  à apprendre à lire dans les pensées des gens et à maîtriser leurs actions, et je veux bien reconnaître que je pourrais avoir besoin de mordre un mortel un jour ou l’autre, mais il est hors de question que je me serve de Tiny. 

— C’est bon, Jackie, intervint ce dernier d’un ton réconfortant. Ça ne me dérange pas. 

— Moi,  si,  rétorqua-t-elle  avec  sévérité.  Nous  sommes  amis  depuis trop longtemps, et je refuse de me glisser dans ton esprit comme ça, ou de t’utiliser comme cobaye. 

— Alors sur qui aimerais-tu t’entraîner ? demanda Christian d’un air sarcastique. Tiny est le seul mortel que nous ayons sous la main. Et puis, au  moins,  il  t’a  donné  son  accord,  donc  tu  ne  violerais  pas  son  intimité, contrairement à un individu qui ne se douterait de rien. 

Elle fronça les sourcils face à cet argument. S’il y avait bien une chose qu’elle abhorrait chez les vampires, c’était leur manie de lire les pensées d’autrui  sans  vergogne.  Mais  Tiny  lui  donnait  son  autorisation.  Si  elle s’exerçait sur une autre personne, ce serait sans doute sans sa permission. 

Mécontente, elle soupira et acquiesça. 

— Très  bien,  je  m’appliquerai  à  sonder  et  subjuguer  les  esprits,  et  à faire saillir mes dents, mais sur mon temps libre. Pour l’heure, nous avons un saboteur à attraper. 

— En  fait,  tu  dois  d’abord  te  préparer  à  assister  à  un  enterrement, rectifia  Vincent.  (Jackie  tourna  la  tête  vers  lui,  l’air  circonspect,  et  il  lui rafraîchit  la  mémoire.)  Les  obsèques  de  Stefano.  Tu  avais  pensé  que  ce serait une bonne idée d’organiser une cérémonie. 

— Ah. Oui, murmura Jackie. 

Ils s’étaient lancés dans les préparatifs afin de garder secrète la survie de  Stefano  jusqu’à  ce  qu’il  se  réveille  et  leur  révèle  le  nom  de  son agresseur.  Or,  une  fois  sorti  de  sa  léthargie,  il  n’avait  pas  réussi  à  leur apprendre quoi que ce soit, c’est pourquoi Jackie avait décidé de tout de même  maintenir  les  fausses  funérailles.  Elle  espérait  que  le  saboteur  s’y rende et se trahisse... ou qu’il tente à nouveau de la tuer. Sans compter que la cérémonie permettrait de préserver la sécurité de Stefano. Elle se fichait pas mal de servir d’appât, mais refusait que lui joue ce rôle. 

— Viens. (Vincent se leva et lui prit la main pour l’aider à se mettre debout.)  L’enterrement  a  lieu  à  18  heures.  Il  nous  reste  deux  heures.  Tu peux essayer mon Jacuzzi. Je te savonnerai le dos. 

Les  joues  de  Jackie  s’empourprèrent  à  cette  proposition,  mais  elle esquissa un sourire, et suivit Vincent qui la traînait avec empressement. 



— J’ai  plié  tes  vêtements  et  les  ai  déposés  sur  ton  lit,  annonça  Tiny quand ils franchirent le seuil, et Jackie grogna intérieurement alors que la porte se fermait derrière eux. 

Elle  avait  oublié  les  habits  qu’elle  avait  laissés  éparpillés  aux quatre coins du bureau. Et Tiny avait dû remarquer qu’elle n’était pas dans son lit lorsqu’il les lui avait rapportés. 

— Tiny est au courant, chuchota-t-elle, embarrassée. 

— Tout  le  monde  est  au  courant.  On  ne  peut  pas  dire  qu’on  ait  été discrets la nuit dernière ni ce matin, murmura Vincent avec douceur, avant de  l’enlacer  tandis  qu’ils  avançaient  vers  l’escalier.  Ça  te  pose  un problème ? 

Jackie  croisa  son  regard  inquiet,  et  secoua  la  tête.  Elle  éprouvait  une légère gêne, mais ça ne la dérangeait pas que tout le monde sache ce qu’ils faisaient. Si seulement elle pouvait le savoir, elle aussi ! 




Chapitre 16 

— Neil a dû fermer les bureaux afin que tout le monde puisse venir, déclara Jackie, qui balaya du regard le funérarium bondé. 

— En  effet,  reconnut  Vincent.  Il  voulait  s’assurer  que  le  saboteur puisse y assister. Il espère autant que nous qu’il se pointe et fasse un faux pas. 

Jackie acquiesça. Ils devaient affronter, à présent, un autre problème : il y avait tellement de gens  à l’enterrement que,  même s’il s’y rendait et commettait un acte significatif, le saboteur risquait de passer inaperçu. 

— En fait, Neil est encore plus impatient que nous, précisa Christian. 

Stefano  lui  tape  sur  les  nerfs.  Il  se  sent  bien  maintenant,  et  devoir  rester cloîtré dans une chambre d’hôtel l’agace. 

— Agacer n’est pas le bon terme, rectifia Neil sur un ton sarcastique, signalant sa présence alors qu’il les rejoignait dans le coin où ils s’étaient repliés pour observer la pièce. Mon frère n’arrête pas de râler, ça devient pénible. Il brûle de retourner travailler. 

— C’est compréhensible, commenta Vincent. 

Neil se contenta d’arquer un sourcil. 

— Et il veut aussi des photos, ajouta-t-il. 

Jackie cligna des yeux. 

— Des photos ? 

— Ouais.  (Il  esquissa  une  légère  grimace.)  Il  tient  à  voir  qui  est présent, qui est triste, et si la cérémonie est belle. 

Tandis que les autres s’évertuaient à arborer une expression solennelle malgré  cette  information  –  on  ne  riait  pas  aux  enterrements  –,  Jackie  se mordit la lèvre et déclara : 

— Eh  bien,  justement,  Tiny  s’en  occupe.  Stefano  pourra  avoir  les doubles. 

Ils  se  tournèrent  tous  vers  Tiny,  et  cherchèrent  des  yeux  l’appareil photo. 

— Vous n’avez pas remarqué qu’il portait des lunettes ? s’enquit-elle, amusée. Il n’en a pas besoin, sa vue est parfaite. L’appareil est fixé sur la monture. 

Ils parurent tous impressionnés. 

— Cool, s’exclama Dante d’un ton surpris. 

— J’en veux une paire, décréta Tommaso. 

Tiny se contenta de sourire. Il adorait sa caméra d’espion. 



 Les  garçons  et  leurs  gadgets,   songea  Jackie,  échangeant  un  regard complice  avec  Marguerite.  Elle  secoua  la  tête,  et  scruta  de  nouveau  la pièce.  C’est  alors  qu’elle  aperçut  Elaine  et  Roberto  Notte,  qu’elle  voyait pour  la  première  fois.  Lorsqu’ils  étaient  venus  chez  Vincent,  elle  se trouvait en plein processus de transformation. 

Elle examina Elaine avec attention. Celle-ci était mince avec de courts cheveux  blonds  et,  comparée  aux  hommes  qui  l’entouraient,  n’était  pas tellement  plus  grande  que  Jackie.  Roberto  Notte  dépassait  sa  femme  de quelques  centimètres,  et  possédait  une  carrure  robuste  sans  être  gros ;  les immortels  ne  grossissaient  pas.  Il  avait  le  corps  trapu  d’un  type  habitué aux  travaux  physiques.  Bien  entendu,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  semblait  assez âgé pour avoir des enfants adultes. 

— Nous devrions leur offrir nos condoléances, je suppose, commenta Marguerite. 

Jackie acquiesça. 

— Le contraire paraîtrait bizarre. 

— Venez, ajouta Neil. Je vais vous présenter. 

Vincent prit Jackie par le bras et suivit Neil, qui les guida à travers la pièce.  Tiny  s’empara  aussitôt  de  celui  de  Marguerite  pour  escorter  cette dernière,  laissant  les  autres  leur  emboîter  le  pas.  Quand  ils  arrivèrent devant  le  couple,  deux  personnes  que  Jackie  avait  déjà  vues  à  V.A. 

Productions  adressaient  leurs  condoléances.  Les  deux  hommes  saluèrent Neil et Vincent d’un respectueux signe de tête, puis s’avancèrent pour se recueillir devant le cercueil. Jackie ignorait l’excuse fournie pour expliquer pourquoi il était fermé, mais de toute façon ils n’avaient pas eu le choix. 

Ils  ne  pouvaient  attendre  de  Stefano  qu’il  y  reste  allongé,  silencieux  et immobile des heures durant, pendant que l’assistance endeuillée lui rendait ses derniers hommages. 

— Mère,  père,  voici  Vincent  Argeneau,  son  assistante  personnelle, Jackie Morrisey, sa tante, Marguerite Argeneau, et Tiny McGraw. 

— Vincent. 

Les yeux d’Elaine Notte s’élargirent, puis devinrent vitreux, et elle se mit  à  larmoyer  tandis  qu’elle  enserrait  les  mains  de  Vincent.  La  voix tremblante d’émotion, elle poursuivit : 

— Merci d’avoir sauvé mon fils. Vous... 

— Mère, l’interrompit Neil en guise d’avertissement, lui rappelant la situation, et le fait que Stefano n’était pas censé être en vie. 

Jackie  le  remarqua  à  peine.  Elle  balayait  le  groupe  d’un  regard empreint d’étonnement. Elle avait été inconsciente le soir où le couple était venu chez Vincent, mais lui non, et elle pensait qu’il avait déjà rencontré les parents de Stefano. 

— Vincent  n’a  pas  quitté  ton  chevet  durant  la  transformation,  lui glissa  Marguerite  à  l’oreille,  ayant  apparemment  lu  la  confusion  sur  son visage. Il les voit, lui aussi, pour la première fois. 

D’un  hochement  de  tête,  Jackie  lui  signifia  qu’elle  comprenait,  puis s’efforça de sourire quand les parents de Neil se tournèrent vers elle pour la saluer. 

— Mademoiselle  Morrisey, dit Roberto, qui s  exprimait avec un fort accent.  (Ses  origines  italiennes  ne  passaient  pas  inaperçues.)  Quel  plaisir de faire votre connaissance ! Vous trouverez l’homme qui a fait ça, n’est-ce pas ? 

— J’y  compte  bien,  murmura  Jackie,  soucieuse,  que  quelqu’un surprenne leur conversation, auquel cas ils pouvaient tirer un trait sur leur couverture. 

Après quoi, Vincent chuchota des politesses que Jackie saisit à peine, puis on s’empressa de la traîner loin de là. 

— Je ne crois pas qu’on nous ait entendus, lui assura Vincent tandis qu’il la menait à travers la pièce. 

Elle  acquiesça,  mais  elle  ne  pensait  plus  qu’à  la  promesse  qu’elle venait  de  faire  au  père  de  Neil.  Elle  ferait  de  son  mieux  pour  attraper  le saboteur,  mais  pour  l’heure  elle  pataugeait  dans  la  semoule,  ce  qui l’ennuyait. L’attirance qu’elle éprouvait pour Vincent la distrayait-elle au point  de  la  détourner  de  sa  mission ?  Déployait-elle  vraiment  tous  les efforts  possibles  pour  retrouver  ce  criminel ?  Jackie  ne  possédait  aucun indice, aucune hypothèse à avancer. D’ordinaire, quand ils acceptaient une affaire, il existait une trame qu’ils n’avaient qu’à remonter, ou au moins ils avaient  une  idée  du  mobile.  Cette  fois,  elle  avait  l’impression  de  piétiner dans le noir. Vincent ignorait qui pouvait bien lui vouloir tant de mal, et la seule trace que laissait le saboteur devenait de plus en plus sanglante. 

Comme  s’il  lisait  dans  ses  pensées,  Vincent  lui  pressa  le  bras  et déclara avec fermeté : 

— Tu fais tout ce qui est en ton pouvoir. Je le sais. 

Mais cela ne suffisait pas, et Jackie fut heureuse de la distraction que leur procura l’arrivée de Neil et des autres. Elle écouta d’un air absent les hommes  discuter  un  moment  sans  cesser  de  balayer  la  pièce  du  regard, étudiant  chaque  visage  l’un  après  l’autre,  sondant  chaque  expression,  à l’affût  du  moindre  indice  probant.  Malheureusement,  personne  n’avait  le nom « meurtrier » ou « saboteur » tatoué sur le front. 



Elle soupira intérieurement, et reporta son attention sur les parents de Neil. Comme si elle sentait ses yeux posés sur elle, Élaine Notte se tourna soudain vers Jackie. La femme esquissa un sourire, puis un homme vint lui présenter ses condoléances, et sa tête, de dos, barra la vue à Jackie. 

Elle s’apprêtait à poursuivre son inspection quand l’homme fit volteface  pour  s’adresser  à  Roberto  Notte,  et  elle  entraperçut  son  profil. 

Bouleversée, elle tenta d’inspirer, mais se sentit suffoquer, puis elle secoua la tête. Non ! Ce n’était pas possible ! 

— Jackie ? s’enquit Tiny tout bas, et elle remarqua à peine qu’il s’était approché d’elle. 

Elle  ne  répondit  pas :  toute  son  attention  était  concentrée  sur l’individu,  de  l’autre  côté,  qu’elle  essayait  de  regarder  sous  un  meilleur angle. Il lui sembla attendre pendant des heures, puis ce dernier se retourna enfin  pour  jeter  un  coup  d’œil  à  travers  la  pièce,  et  une  horreur  soudaine glaça le sang de Jackie. 

— Cassius. 

Paniquée,  elle  ne  put  s’empêcher  de  cracher  son  nom,  mais  Tiny, Vincent et les autres l’entendirent et braquèrent les yeux sur elle. 

— Cassius ? répéta Tiny dans un grognement contrarié. Ici ? 

— Où ça ? demanda aussitôt Vincent. 

Jackie cligna des yeux, surprise par la dureté de sa voix, et l’examina d’un  air  perplexe.  Elle  ne  lui  avait  pas  parlé  de  Cassius,  et  pourtant  son expression s’était durcie et il s’était immédiatement rapproché d’elle en un geste protecteur. 

Vincent  remarqua  son  air  interrogateur  et  hésita  un  instant  avant d’avouer dans un soupir : 

— Je suis au courant. J’ai lu dans les pensées de Tiny. 

Jackie  se  raidit,  et  elle  sentit  la  rage  monter  en  elle  à  cette  nouvelle. 

Sans lui laisser le temps de répondre, son coéquipier lui enserra le bras. 

— Ne sois pas fâchée contre lui, grommela-t-il. Je l’y ai autorisé. J’ai pensé qu’il devait connaître la vérité. 

Jackie  se  tourna  vers  son  partenaire,  des  éclairs  dans  les  yeux,  et transféra sur lui toute sa colère. 

— Et  moi,  j’ai  lu  dans  celles  de  Vincent,  annonça  Christian, s’exposant ainsi aux foudres de Jackie. Sans sa permission, précisa-t-il. 

— Moi aussi, avoua Marcus. 

Jackie  fusillait  les  deux  hommes  du  regard  lorsque  Dante  prit  la parole. 

— Nous n’avons sondé l’esprit de personne. 



Elle jeta un coup d’œil aux jumeaux, et Tommaso ajouta : 

— Mais on a surpris une conversation dans la cuisine pendant qu’on montait  la  garde  devant  la  porte,  et  on  sait  qu’il  t’a  blessée  et  t’a  fait craindre les immortels. 

Les épaules de Jackie s’affaissèrent et elle poussa un petit soupir. Ils étaient  tous  au  courant,  ou  du  moins  ils  savaient  que  Cassius  avait  fait quelque  chose,  même  s’ils  ignoraient  quoi.  Tous  sauf Neil,  se  rendit-elle compte quand il intervint dans la discussion. 

— Il  y  a  un  souci ?  demanda  le  vice-président  avec  inquiétude. 

Cassius travaille pour Vincent. 

— Pardon ? 

Vincent parut effaré par cette nouvelle, mais Jackie semblait perplexe. 

Il l’avait traînée de bureau en bureau à la recherche d’informations sur le personnel engagé pour la pièce de New York. Elle pensait avoir rencontré tout le monde. 

— Il  nous  arrive  de  le  consulter  au  sujet  de  problèmes  sur  certains contrats, expliqua Neil. En fait, il occupe un poste au sein du département juridique de V.A. Inc., pas de la société de production à proprement parler. 

— Plus pour très longtemps, répliqua Vincent d’un air revêche. 

Jackie lui serra la main. 

— Tu  ne  peux  pas  le  licencier  pour  ce  qu’il  a  commis  il  y  a  des années. 

— Manquerait plus que je ne puisse pas le renvoyer ! rétorqua Vincent non sans arrogance. C’est moi le patron, je vire qui ça me chante. 

— Certes, mais il existe des lois encadrées par le Code du travail, lui fit-elle remarquer. Et puis, il n’en vaut pas la peine. 

— Il t’a fait du mal, se contenta de répondre Vincent. Et si les mortels ont  le  droit  du  travail,  ce  n’est  pas  le  cas  des  immortels.  Un  individu  de son espèce n’a rien à faire dans mes sociétés. 

— Monsieur Notte ? 

Jackie reconnut la voix de Sharon, la secrétaire de Vincent, et balaya la  pièce  du  regard.  Elle  ne  put  la  voir,  car  les  garçons  lui  barraient  le chemin. 

— Je voulais juste vous dire à quel point j’étais désolée pour Stefano. 

II... Oh, Vincent. 

Sharon  cligna  des  yeux  en  voyant  son  patron,  puis  son  expression trahit son étonnement lorsqu’elle aperçut également Jackie. 

— Jackie ? 



La  femme  était,  à  l’évidence,  stupéfaite  de  la  trouver  là.  Elle  n’était pas la seule. Lily se tenait à son côté, l’air tout aussi abasourdi. 

— Il y a un problème, Sharon ? demanda Jackie d’un ton posé. 

Les  yeux  écarquillés,  la  secrétaire  se  contenta  de  la  dévisager,  alors Lily s’efforça d’esquisser un sourire et répondit avec douceur : 

— Elle  est  surprise,  voilà  tout.  Nous  ignorions  que  vous  connaissiez Stefano Notte. 

Jackie  demeura  silencieuse  et  étudia  le  duo  avec  intérêt.  Elle  les soupçonnait de cacher quelque chose. Après tout, la dernière fois qu’elles l’avaient  vue,  elle  était  mortelle.  Il  leur  suffisait  de  la  regarder  à  présent pour comprendre qu’elle avait été vampirisée. 

— Non,  finit-elle  par  rétorquer.  Je  n’ai  jamais  eu  le  plaisir  de rencontrer Stefano de son vivant. Je suis ici par simple respect envers Neil et sa famille. 

— Bien sûr, murmura Lily avant de jeter un coup d’œil à Sharon, qui s’était  retournée  vers  le  vice-président  de  V.A.  Productions  pour  lui présenter ses condoléances. 

Dès  qu’elle  ne  fut  plus  le  centre  de  l’attention,  Jackie  se  remit  à observer  Elaine  et  Roberto  Notte.  Cassius  avait  bougé,  et  avait  cédé  la place  à  Max  Kunstler,  qui  s’entretenait  de  manière  solennelle  avec  le couple.  Jackie  se  mit  à  fouiller  la  pièce  du  regard  à  la  recherche  de Cassius, puis retint son souffle lorsqu’elle le vit avancer dans sa direction, les  yeux  rivés  sur  Neil.  Il  venait,  à  n’en  pas  douter,  lui  témoigner  sa sympathie, et elle souhaita soudain se trouver n’importe où sauf là. 

Jackie sentit Vincent s’approcher d’elle et l’enlacer avec fermeté. Au même moment, Tiny se colla à elle, puis les Italiens l’encerclèrent à leur tour,  gonflant  le  poitrail  tels  de  jeunes  coqs  protecteurs.  Eux  non  plus, semblait-il,  n’avaient  pas  quitté  Cassius  des  yeux.  D’un  coup,  tout  le groupe était crispé et figé. 

 — Tu n’as plus dix-neuf ans. 

Les  paroles  résonnèrent  dans  son  esprit,  et  Jackie  se  tourna  vers Marguerite. La femme se tenait un peu sur le côté, et observait les hommes d’un  air  amusé.  Quand  son  regard  se  posa  sur  Jackie,  Marguerite  arbora une expression solennelle et appuya son propos d’un hochement de tête. 

 — Et maintenant, tu es immortelle, toi aussi. 

Jackie  redressa  les  épaules,  et  fit  volte-face  au  moment  où  Cassius s’arrêtait  à  côté  de  Neil.  Elle  le  scruta,  intriguée,  et  remarqua  qu’il  était loin  d’être  aussi  séduisant  que  dans  ses  souvenirs.  Ses  cheveux  étaient blonds,  comme  elle  se  le  rappelait,  mais  lorsqu’elle  l’avait  rencontrée, l’année de ses dix-neuf ans, ils lui avaient semblé étinceler de somptueux reflets  dorés,  et  l’envie  de  les  toucher  l’avait  dévorée.  À  présent,  sa chevelure  lui  paraissait  d’un  banal  jaune  délavé.  Quant  au  corps  de  dieu grec gravé dans sa mémoire... Cassius était mince, nerveux et de taille tout à  fait  normale.  À  vue  d’œil,  il  devait  mesurer  un  mètre  soixante-quinze. 

Tous  les  hommes  autour  d’elle  devaient  le  dépasser  d’une  bonne  dizaine de centimètres. 

Jackie reporta son attention sur le visage de Cassius pour l’inspecter sous toutes les coutures. Il avait les lèvres un peu fines, le nez droit, et les yeux ni grands ni petits ; un physique des plus communs, en somme. Seule leur couleur sortait de l’ordinaire, du moins comparée à celle des mortels. 

D’une  teinte  marron  cuivré  aux  reflets  de  bronze,  ils  restaient exceptionnels,  certes,  à  côté  d’un  simple  œil  humain,  mais  étaient  loin d’égaler la beauté ou l’originalité des iris bleu métallisé de Vincent ou noir argenté des Notte. 

Perplexe, Jackie secoua la tête. L’apparence de Cassius n’avait rien de remarquable. Soit ses goûts avaient changé du tout au tout depuis ses dix-neuf ans, soit l’individu avait pris possession d’elle dès l’instant où elle lui avait  ouvert  la  porte  ce  jour-là,  une  dizaine  d’années  auparavant.  Jackie penchait plutôt pour la seconde hypothèse. Il était venu chez son père afin de la séduire et d’humilier Ted Morrisey. Et, pour y parvenir, il avait fait en sorte de paraître irrésistible à ses yeux. 

Il  ne  lui  avait  laissé  aucune  chance,  comprit-elle  alors.  Pendant  des années, elle avait traîné sa culpabilité, persuadée que si elle avait résisté à son  attirance  pour  Cassius,  si  elle  ne  s’était  pas  rebellée  pour  se  rendre  à leur premier rendez-vous amoureux, il n’aurait jamais été en mesure de la dominer  comme  il  l’avait  fait.  Mais  à  présent  elle  n’y  croyait  plus.  Il l’avait hypnotisée pour qu’elle le trouve séduisant. Peut-être avait-il même instillé cette rébellion en elle afin qu’elle désobéisse à son père et s’éclipse pour  le  voir  en  douce.  Il  avait  prévu  de  la  subjuguer  depuis  le  début,  et s’était  sans  doute présenté  à  la  porte  de  Jackie  sachant  fort  bien  que son père serait absent dans le seul but de parvenir à ses fins. 

Son devoir terminé, Cassius examina longuement le groupe, attendant, à  l’évidence,  que  quelqu’un  se  charge  des  présentations.  Jackie  se  raidit lorsqu’il parcourut du regard Sharon, Lily, Vincent, puis elle-même, mais il  poursuivit  en  direction  de  Tiny  sans  marquer  la  moindre  pause.  Il arborait  une  expression  polie  empreinte  de  curiosité.  Il  ne  l’avait  pas reconnue. 



Neil commença par Christian, Marcus, Dante et Tommaso. Les quatre Italiens dévisagèrent Cassius avec froideur, et aucun ne serra la main qu’il leur  tendit  pour  les  saluer.  Surpris  par  leur  grossièreté,  Neil  arqua  un sourcil, puis lui présenta Vincent. 

— Et  voici  Vincent  Argeneau.  Le  V.A.  dans  V.A.  Inc.  et  V.A. 

Productions. 

Cassius adopta aussitôt une attitude horripilante d’obséquiosité. Le fait qu’il  se  comporte  de  la  sorte  avec  Vincent  et  non  Neil  indiquait  qu’il  se considérait l’égal du vice-président de V.A. Productions. De plus, supposa Jackie, il ne devait pas se sentir menacé par ce dernier, ou alors il estimait qu’il n’était pas nécessaire de déployer tant d’efforts pour l’impressionner. 

Neil était le vice-président de V.A. Productions, pas de V.A. Inc. pour qui il travaillait, alors que Vincent possédait les deux sociétés. Cassius se mit à lui lécher littéralement les bottes, à  lui dire à quel point il était ravi de le rencontrer et combien il l’admirait. 

Vincent  jaugea  l’individu  avec  une  profonde  inimitié  et,  comme Christian  et  ses  cousins,  refusa  de  lui  serrer  la  main.  Puis  il  décida  de poursuivre les présentations, désignant d’abord Tiny, qui réagit exactement comme les  autres, et toisa  de ses yeux froids  l’homme courtaud encerclé par des géants. 

— Et voici Jackie Morrisey, annonça Vincent mais,  malgré le rappel de son nom, Cassius ne sembla toujours pas la reconnaître. 

Jackie  sentit  son  estomac  se  révulser  de  dégoût.  Elle  avait  passé  ces dix dernières années hantée par cet homme, à se torturer en repensant à ce qu’il lui avait fait endurer, à ce qu’il aurait pu faire... et il ne se souvenait plus d’elle ! Il l’avait sans doute oubliée dès qu’elle était sortie de sa vie, et pourtant  ses  actes  n’avaient  cessé  de  la  tourmenter  pendant  toutes  ces années. Elle avait souffert le martyre. 

Vincent  étreignit  Jackie  un  peu  plus  fort,  et  elle  esquissa  un  sourire crispé pour lui faire savoir qu’elle allait bien. Il la serra de nouveau, puis se retourna vers Cassius. 

— C’est la fille de Ted Morrisey. Vous l’avez peut-être rencontré ? Il lui  arrivait  souvent  de  travailler  pour  mon  cousin  Bastien  à  New  York. 

Vous y avez vécu, n’est-ce pas ? 

Cassius se figea et pivota doucement la tête pour observer Jackie. Il la reconnaissait  à  présent,  et  la  parcourait  du  regard.  À  en  juger  par  son expression, il se souvenait, malgré les années, de ce à quoi ressemblait son corps  sous  ses  vêtements.  Un  rictus  lubrique  lui  retroussa  aussitôt  les lèvres et ses pupilles étincelèrent. 





Jackie constata que Vincent et Tiny s’étaient encore plus rapprochés. 

L’un à sa gauche, l’autre à sa droite, ils la collaient des deux côtés. Il lui sembla  entendre  un  faible  grognement  qui  provenait  dé  la  troupe  des Italiens, mais elle ne regarda pas autour d’elle pour autant. Elle garda les yeux  rivés  sur  Cassius  jusqu’à  ce  qu’il  les  remarque  enfin.  Elle  esquissa alors  un  petit  sourire  face  à  la  mine  déconfite  du  vampire,  qui  venait  de comprendre ce qu’elle était devenue. 

— Salut, Cassius, lança-t-elle d’un ton doucereux, avant d’incliner la tête pour poursuivre. Tu es beaucoup moins grand que dans mes souvenirs. 

Cette faculté de posséder les esprits propre aux immortels... tu ne l’aurais pas exercée sur moi dix ans plus tôt, dis ? 

— Je... 

Cassius scruta Vincent avec nervosité. 

— Je parie que si, commenta-t-elle avec un amusement feint. Ce qui me pousse à me demander si tout chez toi est aussi minuscule. 

Elle entendit un ricanement provenir du groupe des Italiens, et devina que  la  quinte  de  toux  qui  secouait  soudain  Tiny  servait  à  dissimuler  ses éclats  de  rire.  Son  attention,  cependant,  était  toute  dirigée  sur  Vincent.  Il ne riait pas. Il fusillait Cassius du regard, et son corps tout entier trahissait sa  crispation.  Pourtant,  il  ne  manqua  pas  de  la  surprendre  lorsqu’il annonça : 

— Jackie est ma partenaire de vie, Cassius. 

Jackie se figea quand ces paroles flottèrent jusqu’à son cerveau. Elle se tourna brusquement vers Vincent, qui baissa la tête vers elle, la colère noire sur son visage cédant la place à un sourire empreint de tendresse. Il porta la  main à sa joue, et la caressa avec douceur. Ses yeux rayonnaient de  soulagement  et,  semblait-il,  d’amour.  Elle  espérait  que  c’était  de l’amour. 

Jackie  esquissa  un  sourire  et  s’appuya  contre  Vincent  avant  de  se retourner vers Cassius. Ce dernier, cependant, ne s’était pas remis du choc provoqué par l’annonce de Vincent aussi vite que Jackie, et le contemplait toujours, bouche bée. 

Tandis qu’elle l’observait, Cassius sembla recouvrer ses esprits. Il fit enfin face à Jackie, la bouche ouverte, mais ses paroles restèrent coincées dans sa gorge lorsqu’elle lui décocha un sourire qui révélait ses crocs. Elle avait fini par maîtriser la technique une demi-heure avant de se rendre aux funérailles et s’en félicitait. 

Cassius  referma  la  mâchoire  d’un  coup,  bafouilla  quelque  excuse  et s’empressa  de  disparaître  dans  la  foule.  Jackie  le  regarda  s’éloigner,  et sentit qu’un chapitre de son histoire personnelle s’était clos pour de bon. 

Rien  n’aurait  pu  lui  faire  plus  plaisir.  Adossée  contre  Vincent  qui l’enlaçait, elle se détendit. 

— Tu ne nous avais pas dit que tu avais appris à faire jaillir tes dents à ta guise, commenta Christian une fois la tension retombée. Bien joué ! 

Jackie sourit, et d’un hochement de tête accepta le compliment. 

— J’espère  que  vous  me  raconterez  tout.  Je  dois  être  le  seul  dans l’assistance à ignorer ce qui vient de se passer, remarqua Neil. 

— Pas le seul, non, murmura Sharon, rappelant sa présence et celle de Lily. 

Celles-ci  étaient  restées  si  immobiles  et  silencieuses  que  Jackie  les avait oubliées. 

— On vous expliquera, répondit Christian, qui jeta un coup d’œil vers le devant de la salle. Mais plus tard. Je crois que le service va commencer. 

Christian  avait  raison,  et  tous  se  mirent  en  recherche  d’un  siège. 

Jackie, Vincent, Tiny et Marguerite s’installèrent près du fond pour avoir une vue d’ensemble. Sharon et Lily s’assirent non loin, et Neil et les autres s’avancèrent vers l’avant, là où la famille était réunie. 

Le  reste  de  la  cérémonie  se  déroula  sans  encombre,  mais  Vincent  ne quitta  pas  Jackie  d’une  semelle.  Il  passa  aussi  une  bonne  partie  de  son temps  à  fusiller  du  regard  l’arrière  du  crâne  de  Cassius.  Vincent  avait affirmé  qu’il  le  renverrait,  mais  Cassius  devrait  s’estimer  heureux  si Vincent se contentait de ça, songea Jackie. Elle envisagea de lui dire qu’il n’était pas nécessaire de le licencier, puis s’épargna cette peine. Cassius ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il n’avait qu’à récolter ce qu’il avait semé  des  années  auparavant.  Peut-être  fallait-il  lui  rappeler  que  toute action  entraînait  des  conséquences,  et  que  la  proie  d’aujourd’hui  pouvait devenir  le  prédateur  de  demain.  Malgré  leur  courte  existence,  les  mortels non plus ne retenaient pas la leçon. 

Le  service  funèbre  ressemblait  beaucoup  à  celui  des  humains,  mais l’inhumation  fut  différente.  À  l’intérieur  du  funérarium  bien  éclairé,  il avait  été  facile  d’oublier  qu’il  faisait  nuit  dehors,  mais  une  fois  dans  le cimetière ce ne fut plus possible. Désormais, les ténèbres les encerclaient tandis qu’ils se dirigeaient en silence vers le tombeau. Jackie s’étonna que personne  n’ait  pensé  à  illuminer  le  chemin,  mais  une  grande  partie  du cortège  ne  semblait  pas  en  avoir  besoin.  Ce  qui  lui  rappela  que  les immortels  étaient  des  chasseurs  nocturnes  par  nature,  et  que  leurs yeux argentés, étaient si beaux, leur servaient avant tout à se repérer dans le noir. Quelques-unes des personnes présentes éprouvaient des difficultés à  se  mouvoir  dans  l’obscurité ;  elle-même  marchait  d’un  pas  mal  assuré, mais  elle  se  débrouillait.  Apparemment,  ses  facultés  visuelles  s’étaient déjà améliorées. Pour Tiny cependant, cela posait un véritable problème. 

Jackie n’était pas encore nyctalope comme le reste des immortels qui l’entouraient, elle le savait. Marguerite lui avait expliqué que ses nouveaux talents  et  capacités  en  étaient  encore  à  leurs  balbutiements  et  qu’ils  se développeraient  avec  le  temps.  L’acuité  sensorielle  était,  à  l’évidence, l’une  des  compétences  qui  continueraient  à  croître,  mais  elle  ne  pouvait s’empêcher,  malgré  tout,  de  ressentir  une  certaine  frustration.  Elle  passa ces instants à côté du tombeau à examiner l’assistance endeuillée, à sonder leurs  expressions  pour  y  déceler  un  signe  de  satisfaction  révélateur,  et  à regretter que sa vision exceptionnelle ne soit pas opérationnelle à cent pour cent. 

Neil avait organisé une veillée chez lui pour poursuivre la cérémonie, et  Jackie  se  demanda  si  les  funérailles  pour  les  immortels  ressemblaient toujours  autant  à  celles  des  mortels.  Ou  bien  était-ce  parce  que  Stefano était mortel et avait été élevé selon ces coutumes-là ? Ce fut Tiny qui posa finalement la question alors qu’ils roulaient vers le domicile de Neil. 

— Est-ce  que  les  obsèques  des  immortels  ressemblent  toujours  à  ça, ou est-ce parce que Stefano était mortel ? 

Sa voix, un grondement sourd, provenait du siège arrière plongé dans l’obscurité. 

Un  bref  silence  s’ensuivit,  puis  Vincent  se  racla  la  gorge  pour répondre. 

— Je  n’en  sais  rien.  Je  n’ai  jamais  participé  à  l’enterrement  d’un immortel. 

Jackie cligna des yeux, surprise. 

— Jamais ? 

Vincent  hocha  la  tête,  les  yeux  braqués  sur  la  route  pendant  qu’il conduisait. 

— Mais  tu  en  connais  sans  doute  d’autres  qui  sont  morts,  non ? 

s’enquit-elle, stupéfaite. Ta mère, par exemple ? 

— Elle  a été brûlée ligotée à un pieu, lui rappela-t-il tout bas. Il n’y avait rien à enterrer. Mon père a fouillé ses cendres, mais n’a rien trouvé. 

Jackie  le  regarda,  bouche  bée.  Comment  croire  qu’à  l’époque médiévale, on avait été capable d’allumer un bûcher dévorant à même de détruire jusqu’aux os du condamné ? Il était sûrement resté quelque chose. 



— Et Jean-Claude ? demanda Tiny, et Jackie jeta un coup d’œil vers la banquette arrière, curieuse d’entendre la réponse de Marguerite. 

— Un autre feu, déclara cette dernière. Rien à inhumer non plus. 

— Mais  c’est...  Il  est  rare  d’obtenir  des  flammes  brûlantes  au  point d’incinérer les os. Même après une crémation, il demeure des fragments... 

Enfin,  à  ma  connaissance,  précisa  Jackie,  car  elle  n’était  pas  sûre  de  la véracité de son propos. 

— Bastien  pense  que  les  nanos  attisent  les  flammes,  ils  les  rendent plus  ardentes.  Il  semblerait  que  nous  soyons  très  inflammables,  expliqua Marguerite d’une voix posée. 

— Alors, comment pouvez-vous savoir que Jean-Claude est vraiment décédé ?  insista  Tiny,  et  Jackie  se  raidit  sous  l’effet  de  la  surprise ;  cette pensée ne l’avait pas effleurée. 

— On a retrouvé sa bague dans les cendres, répondit Vincent. 

— Et  je  l’ai  senti  mourir,  ajouta  Marguerite  tout  bas.  (Les  yeux  de Jackie se plantèrent sur elle, et elle poursuivit avec simplicité.) Il était mon Sire.  Nous  partagions  nos  nanos.  Nous  étions  connectés.  J’ai  ressenti  sa mort dans ma chair, et j’ai su qu’il avait péri par les flammes. 

Jackie  se  retourna  doucement  sur  son  siège  et  jeta  un  coup  d’œil  à Vincent.  Il  ne  l’avait  pas  vampirisée,  mais  dans  le  feu  de  l’action  ils s’étaient  mordus  l’un  l’autre  à  une  ou  deux  reprises  et  avaient  échangé leurs nanos. Le sentirait-elle s’il mourait ? 

Comme s’il détectait son regard solennel et les pensées qu’il abritait, ce  dernier  ôta  une  main  du  volant  et  la  posa  sur  celle  de  Jackie  pour  la rassurer. 

Tous demeurèrent silencieux pendant la fin du trajet jusqu’à chez Neil, et  le  restèrent  plus  ou  moins  une  fois  à  l’intérieur.  Jackie  but  du  vin  et écouta  les  chuchotis  autour  d’eux  tout  en  continuant  à  observer  la  foule avec  attention,  mais  son  esprit  décortiquait  ce  qu’elle  avait  appris  sur  la relation  entre  un  immortel  et  son  Sire.  Elle  se  demanda  à  quel  point Vincent et elle étaient liés à présent. Et par quoi, au juste ? Était-ce parce qu’il avait partagé son sang, ses nanos avec elle ? Si tel était le cas, il leur fallait envisager l’existence d’un lien avec le saboteur, car elle avait avalé son sang. 

Cette idée ne lui plaisait guère. Elle devait en parler à Marguerite ou à Vincent.  Elle  avait  besoin  de  savoir  ce  qu’une  telle  connexion  pouvait apporter, comment elle pouvait l’affecter... et si, d’après  Marguerite, elle avait ingéré assez de sang pour être unie au saboteur d’une façon ou d’une autre. 





Assaillie  par  toutes  ces  inquiétudes,  Jackie  fut  plus  que  soulagée quand  Vincent  décida  qu’il  était  temps  de  partir.  Il  les  quitta  un  instant pour  s’entretenir  avec  Christian  et  Marcus,  puis  les  rejoignit  et  leur annonça  que  les  autres  restaient  encore  un  peu  et  qu’ils  rentreraient  plus tard. 

— Je vais passer un coup de fil à ma fille pour m’assurer que tout le monde va bien là-bas, déclara Marguerite dès qu’ils furent de retour chez Vincent quelques minutes plus tard. 

À  l’évidence,  les  funérailles,  même  si  ce  n’était  qu’un  simulacre, l’avaient  déprimée,  mais  après  tout  ils  étaient  tous  un  peu  sur  les  nerfs, supposa  Jackie.  Elle  ne  s’étonna  pas  outre  mesure  lorsque  Tiny  longea péniblement le couloir jusqu’à l’escalier. 

— Je vais me coucher, leur lança-t-il. Les enterrements, ça m’épuise. 

— Bon,  j’en  déduis  qu’il  ne  reste  plus  que  toi  et  moi,  murmura Vincent, avant de l’enlacer une fois seuls. 

— Hmmm.  (Jackie  se  colla  contre  lui  et  lui  déposa  un  délicat  baiser sur les lèvres.) Ta tante pourrait revenir d’une minute à l’autre. 

Vincent secoua la tête. 

— Si elle était partie téléphoner à Bastien, elle aurait raccroché depuis belle lurette, mais quand elle appelle sa fille, Lissianna, ça veut dire qu’elle a envie de bavarder. Elle en a pour une heure, au moins. 

— Ah oui ? demanda Jackie d’un air mutin. 

— Oui. 

Il l’embrassa sur le bout du nez, puis la prit par la main et se précipita vers les marches. 




Chapitre 17 

— Moins vite ! s’écria Jackie dans un éclat de rire quand il commença à gravir l’escalier à toute allure. 

Elle  ignorait  si  elle  avait  déjà  gagné  en  célérité  et  en  force,  mais  de toute  façon  il  était  beaucoup  plus  rapide.  Elle  n’arrivait  pas  à  suivre  sa cadence, et craignait de trébucher en essayant d’y parvenir. 

Vincent ne se contenta pas de ralentir : il s’arrêta et se retourna pour la soulever. 

Elle  réussit  à  réprimer  un  hoquet  de  surprise,  et  s’agrippa  à  ses épaules. Elle tint bon tandis qu’il finissait de monter les marches au pas de course  avant  de  longer  le  couloir  pour  s’engouffrer  dans  sa  chambre. 

Vincent laissa Jackie poser le pied par terre afin de pouvoir ouvrir la porte, puis il la mena à travers la pièce, l’étreignant toujours par la taille. 

Refermant  derrière  eux,  il  l’enlaça  et,  dans  la  pénombre,  se  mit  à l’embrasser  tout  en  la  conduisant  à  reculons  vers  sa  couche.  Elle  rit,  la bouche  plaquée  contre  la  sienne,  puis  son  rire  se  mêla  à  un  halètement d’excitation lorsque l’une des mains de Vincent recouvrit sa poitrine. 

Elle  ignorait  si  c’était  dû  au  contrecoup  de  l’enterrement,  mais  elle éprouvait  soudain  l’envie  irrépressible  de  sentir  Vincent  en  elle,  de  se sentir  vivante.  Elle  tendit  le  bras  pour  déboucler  la  ceinture  de  son pantalon,  qu’elle  se  hâta  de  déboutonner,  puis  elle  tira  sur  la  fermeture Éclair, et le vêtement tomba en accordéon sur le sol. 

D’un  coup  de  pied,  Vincent  l’envoya  à  l’autre  bout  de  la  pièce,  et commença à déshabiller Jackie tout en l’emmenant vers le lit. Il fit passer sa robe noire par-dessus sa tête, puis son soutien-gorge subit le même sort. 

En culotte, bas et talons hauts, Jackie trébucha et bascula à la renverse sur le matelas dans un éclat de rire. 

Elle  n’y  voyait  rien,  mais  à  l’évidence  Vincent  n’avait  pas  ce problème. Il se pencha pour attraper un de ses pieds, qu’il souleva afin de défaire la lanière de sa chaussure. 

— Bon  Dieu,  tu  es  la  femme  la  plus  sexy  que  j’ai  jamais  vue ! 

murmura-t-il, cessant soudain de triturer son escarpin. 

Il  lui  laissa  ses  chaussures,  et  s’inclina  davantage  pour  retirer  sa culotte, qu’il lui ôta d’un mouvement bref et précis, avant de s’allonger sur elle. Il enfouit les mains dans sa chevelure et l’embrassa de nouveau. 



Jackie  répondit  aussitôt  à  ce  baiser  aussi  enfiévré  que  le  premier,  et poussa  de  petits  gémissements  haletants  tandis  qu’elle  se  cambrait  et  se tortillait sous son amant. 

— J’ai besoin de toi, chuchota ce dernier, rompant leur étreinte. 

— Oui ! pantela Jackie, qui ne pouvait rien dire de plus à cet instant. 

Son  esprit  semblait  inapte  à  poursuivre  une  conversation  longue  et élaborée.  Elle  voulait  le  sentir  en  elle ;  elle  brûlait  de  vibrer,  d’exister  de tout  son  être,  sensation  que  lui  seul  était  capable  de  lui  procurer.  Elle  ne pouvait plus se passer de lui. Incapable de verbaliser tous ces sentiments, elle tendit le bras entre eux, empoigna Vincent et le guida jusqu’à elle. 

Lorsqu’il comprit ce qu’elle faisait, il prit le relais et la pénétra dans un grognement qui mourut en un soupir. 

Jackie  remua,  s’arc-bouta  et  se  plaqua  contre  lui,  l’encourageant  par de  petits  gémissements  et  murmures  de  plaisir.  Il  ne  leur  fallut  que quelques minutes pour atteindre l’extase en gémissant. 

Vincent ronflait. 

Jackie reconnut le son avant même de se réveiller. Elle ouvrit les yeux et scruta son profil dans la faible lueur qui filtrait par la porte entrouverte de  la  salle  de  bains,  puis  elle  esquissa  un  sourire.  Elle  ne  l’avait  jamais entendu ronfler auparavant, mais Dieu qu’il était bruyant ! 

Ils avaient fait l’amour comme si c’était la dernière fois. Les fausses funérailles  les  avaient  conduits  à  penser  à  la  mort  et  à  en  parler,  ce  qui avait fait naître en eux un puissant désir de s’accrocher à la vie. Mus par un  besoin  de  fusion  désespéré,  ils  avaient  fait  l’impasse  sur  les préliminaires, avant de s’effondrer en sueur sur le lit. 

Ils  avaient,  semblait-il,  changé  de  position  au  cours  de  la  nuit.  À 

présent, ils étaient couchés côte à côte, et la main de Jackie reposait sur le torse de Vincent. Il dormait sur le dos, un bras sous la nuque et l’autre sur son ventre, et ronflait à réveiller les morts. Jackie sourit, puis rit en silence de sa réaction. D’ici à un siècle, le bruit l’horripilerait au plus haut point, elle le savait ; elle le pousserait du coude, et lui demanderait de se tourner pour  stopper  les  ronflements,  mais  pour  l’heure  ils  l’attendrissaient  et  lui donnaient envie de l’embrasser. 

Jackie  se  redressa  sur  un  coude  et  scruta  son  visage  endormi.  Elle repoussa une mèche de cheveux rebelle qui lui barrait le front, et esquissa une  moue  devant  sa  pâleur.  La  peau  de  Vincent  était  si  blanche  qu’elle scintillait  presque  dans  le  noir.  Après  avoir  remarqué  ce  détail,  elle  en aperçut  de  nombreux  autres,  comme  la  main  sur  son  ventre  crispée  dans son sommeil et qui bougeait comme s’il essayait de calmer la douleur. 

Elle  l’examina  de  plus  près,  et  regretta  que  la  chambre  ne  soit  pas mieux éclairée afin qu’elle puisse décrypter son expression. À en juger par ce qu’elle arrivait à voir, Vincent semblait grimacer légèrement. 

Elle se rappela alors qu’il n’avait pas encore mangé de la journée. Ils s’étaient levés tard dans l’après-midi, il l’avait rejointe dans le Jacuzzi et lui avait fait l’amour, puis ils avaient consacré le peu de temps qu’il restait avant de partir pour les funérailles à enseigner à Jackie l’art de faire jaillir ses dents et à essayer de rayer de la fameuse liste davantage de noms. Elle s’était nourrie deux fois. Après avoir enfin appris à les maîtriser, elle avait plaqué  une  poche  tout  droit  sortie  du  réfrigérateur  contre  ses  crocs,  puis s’était resservie juste avant de se mettre en route, mais Vincent n’avait pas avalé  une  goutte  de  sang.  Et  elle  ne  s’en  était  même  pas  rendu  compte, constata  Jackie,  soudain  dévorée  par  la  culpabilité.  Elle  comprenait  à présent ce que signifiait pour lui avoir faim. Elle en avait fait l’expérience, et avait même ressenti de légères crampes, mais si la douleur perturbait le sommeil de Vincent, alors ce qu’il était en train de vivre dépassait de loin ce qu’elle avait pu endurer. 

Ce dernier gémit et s’agita dans le lit ; il se tourna sur le côté et replia les  jambes  presque  en  position  fœtale.  Il  devait  se  repaître,  décida-t-elle. 

Plus les heures passaient, plus son état risquait d’empirer. 

Elle se faufila hors des draps, ramassa ses vêtements échoués par terre et gagna la salle de bains sur la pointe des pieds. Vincent dormait toujours quand  elle  en  ressortit  quelques  minutes  plus  tard.  Elle  s’arrêta  à  son chevet pour l’observer un  moment,  puis  quitta la pièce et se  dirigea  vers l’escalier. 

Arrivée en bas des marches, elle entendit un murmure provenant de la cuisine. Seule Marguerite était encore debout à cette heure ; Jackie fronça les  sourcils,  s’avança  jusqu’à  la  porte  et  l’ouvrit.  Elle  fut  surprise  de trouver Tiny et Marguerite assis autour de la table. 

— Je  croyais  que  tu  étais  monté  te  coucher,  lui  lança-t-elle  d’un  air étonné. 

Il haussa ses larges épaules en guise de réponse. 

— Le sommeil ne venait pas. 

— Oh. (Elle marqua une hésitation avant de poursuivre.) Vincent n’a rien mangé de la journée. Je vais commander quelque chose. Tu as faim ? 

Tiny étudia la question, puis acquiesça. 

— Ce ne serait pas de refus. 



— Des préférences ? 

Il secoua la tête. 

— Peu  importe.  Vu  l’heure,  tu  devras  sans  doute  te  contenter  d’une pizza. 

Jackie grimaça et jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était 3 heures du matin. Il avait raison, leurs options seraient limitées. Elle laissa la porte se refermer  derrière  elle,  se  dirigea  vers  le  bureau,  attrapa  l’annuaire  et s’installa pour en parcourir les pages à la recherche d’une pizzeria encore ouverte.  Elle  en  trouva  une  qui,  à  sa  connaissance,  livrait  aussi  d’autres plats, mais elle ignorait ce qui pouvait bien figurer sur leur menu. 

Elle haussa les épaules, composa le numéro et s’adossa pour attendre qu’ils décrochent. Une pizza, ce serait parfait. Cela faisait parti des « plats doudous » de Tiny, et elle se dit qu’il devait en avoir besoin cette nuit. Les enterrements, c’était déprimant. 

Une  fois  la  commande  passée,  elle  raccrocha,  se  renfonça  dans  le fauteuil et porta le regard sur le sofa.  La vue du grand canapé en cuir lui rappela  la  première  fois  que  Vincent  lui  avait  fait  l’amour...  et,  avec  lui, l’expression  trouvait  tout  son  sens.  Il  l’avait  chérie  avec  tout  son  corps. 

Avant  lui,  elle  n’avait  jamais  ressenti  cela.  Et  ce  soir,  au  funérarium,  il l’avait présentée à Cassius comme sa partenaire de vie. 

— Partenaire de vie, chuchota Jackie à voix haute. 

Ses  sentiments  sur  la  question  avaient  beaucoup  changé  au  fil  des jours, depuis qu’elle s’était réveillée transformée. Marguerite avait affirmé qu’après avoir vu ses enfants et leurs conjoints cafouiller au début de leur relation,  elle  avait  décidé  qu’il  valait  mieux  avouer  sans  tarder  à  Jackie qu’elle était la compagne véritable de Vincent afin qu’elle le garde dans un coin de sa tête et puisse doucement s’habituer à l’idée. 

Une chose était sûre, Jackie n’avait pas cessé d’y réfléchir. Depuis ce matin-là,  l’hypothèse  n’avait  pas  quitté  son  esprit  plus  d’une  demi-seconde.  Une  compagne  véritable,  destinée  à  rester  à  ses  côtés,  à  vivre l’équivalent  de  plusieurs  existences  mortelles  auprès  de  lui  en  tant qu’épouse, âme sœur et amante. Comment refuser pareille occasion ? Les partenaires  de  vie  ne  divorçaient  pas,  et  cette  nuit  Vincent  avait  déclaré qu’elle  lui  appartenait.  Le  pensait-il  vraiment ?  Ou  l’avait-il  présentée comme telle à Cassius pour effrayer ce dernier ? Selon Jackie, il se pouvait qu’il soit sérieux. À ce moment-là, il l’avait contemplée avec amour, mais cette  nuit,  une  fois  qu’ils  s’étaient  retrouvés  seuls  dans  sa  chambre,  il n’avait  plus  rien  ajouté. Il ne lui  avait pas  avoué qu’il l’aimait, ni  même n’avait murmuré qu’il pensait tout ce qu’il avait dit. 



Jackie  avait  voulu  en  discuter,  l’interroger,  mais  le  courage  lui  avait manqué. Puis elle s’était laissé emporter par la passion, et ça lui était sorti de  l’esprit.  Si  seulement  elle  avait  eu  l’audace  de  lui  demander.  Si seulement elle avait eu les tripes de lui révéler ses sentiments, de lui dire à quel point il était bon, intelligent et drôle, le baume parfait pour son âme blessée. Elle l’aimait. 

— Jackie ? 

Elle sursauta et releva la tête lorsque Tiny se faufila dans la pièce. 

— Comme  tu  n’es  pas  revenue,  j’ai  commencé  à  m’inquiéter, expliqua-t-il  avant  de  s’avancer  vers  le  bureau  pour  la  regarder  de  plus près. 

Jackie esquissa un pâle sourire, puis haussa les épaules. 

— Je réfléchissais. 

— Tu te tracassais, tu veux dire, à propos de Vincent, de l’affaire et... 

(Il  s’interrompit,  remarquant  l’étrange  lueur  sur  son  visage,  et  arqua  les sourcils d’un air interrogateur.) Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Assaillie  par  la  culpabilité,  Jackie  garda  les  yeux  rivés  sur  lui  un moment. 

— Je ne pensais pas à l’affaire, lui avoua-t-elle. J’aurais dû. C’est pour ça  que  nous  sommes  ici.  Au  lieu  de  ça,  je  reste  là  à  me  morfondre  parce que j’aime Vincent et me demande s’il m’aime en retour. 

Tiny hésita, ignorant, à l’évidence, par où commencer. Il s’assit sur le coin du bureau avant de reprendre. 

— Oui, il t’aime. Je savais déjà qu’il tenait à toi mais, la nuit où tu as été attaquée, son amour pour toi m’a sauté aux yeux. Vincent était fou de rage, et déterminé à te sauver. (Il secoua la tête.) Et ce soir, il t’a présentée comme sa partenaire de vie. Vincent t’aime, Jackie. 

Elle sentit un petit sourire retrousser ses lèvres. Elle connaissait Tiny depuis  dix  ans.  Il  savait  juger  les  gens,  mortels  comme  immortels.  S’il pensait que Vincent l’aimait, elle pouvait se tranquilliser. 

— Quant  à  délaisser  tes  obligations  professionnelles...,  poursuivit Tiny. 

Jackie  sentit  ses  muscles  se  crisper  lorsqu’elle  se  rendit  compte  à quelle vitesse ses préoccupations pouvaient changer. 

De  la  culpabilité  suscitée  par  son  désintérêt  pour  le  travail,  elle  était passée au soulagement à l’idée que Vincent puisse partager ses sentiments. 

Elle avait vraiment un sérieux problème ! 

— Tu devrais t’accorder un peu de répit, Jackie. Tu as été agressée, et tu as frôlé la mort il y a à peine quelques jours. Depuis, ton corps a subi de profondes modifications, et c’est loin d’être terminé. Et en plus, tu tombes amoureuse pour la première fois de ta vie. 

— Mais  Bastien  m’a  demandé  de  venir  ici  pour  aider  à  retrouver  le saboteur.  C’est  ma  mission  principale.  Toutes  ces  distractions  ne  sont que... 

— Ta  vie,  coupa  Tiny  d’un  ton  péremptoire.  Nous  finirons  par l’attraper, mais tu ne dois pas mettre ton existence entre parenthèses pour autant. 

Jackie  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  puis  s’arrêta  et  jeta  un  coup d’œil à l’entrée lorsque la sonnette retentit. 

— Ça doit être la pizza. 

Tiny  commença  à  se  redresser,  mais  elle  lui  fit  signe  de  rester  assis, puis elle se leva et se dirigea vers le couloir. 

— Je m’en charge. 

Elle avança jusqu’au panneau et alluma l’écran pour voir qui était garé devant le portail. Quand elle aperçut le nom de la pizzeria sur le capot de la voiture, elle appuya sur le bouton et dit : 

— Entrez. 

Puis  elle  fit  demi-tour  et  s’adossa  contre  la  porte  en  attendant  le livreur. 

— Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  ou  trois  suspects  immortels  à éliminer. 

Tiny  l’observa  d’un  air  solennel  et,  l’espace  d’une  minute,  elle craignit qu’il ne s’accommode pas du changement de sujet, mais il finit par hocher la tête. 

Jackie  se  détendit  un  peu,  soupira  et  se  passa  la  main  dans  les cheveux. 

— Ça  m’étonnerait  que  l’un  d’entre  eux  soit  notre  homme.  Je commence à penser que voler la liste n’était qu’un leurre. 

— Tu  avais  déjà  mentionné  cette  éventualité  à  l’époque,  murmura Tiny avant de grimacer. Le saboteur s’est introduit dans le bureau, puis a attaqué Stefano. Il ne se serait quand même pas donné tant de mal pour la dérober dans le seul but de nous induire en erreur. 

— Tu  crois ?  s’enquit-elle,  sourcils  froncés.  Du  coup,  nous  avons négligé toutes les autres pistes, et en plus tous ces événements ont réussi à énerver Vincent. 

Cette possibilité laissa Tiny perplexe, puis tous deux se figèrent quand quelqu’un toqua à la porte. Jackie se redressa, se retourna et s’avança pour répondre. 



Vincent faisait un cauchemar. Il était allongé, bras et jambes écartés, sur  les  carreaux  froids  à  côté  de  la  piscine,  et  de  petits  démons  hideux dotés de dents pointues et acérées se tenaient à genoux sur son torse. Ils lui avaient  fendu  l’abdomen  et  lui  dévoraient  les  entrailles.  C’était  un cauchemar affreux et très douloureux, et pourtant, dans son rêve, ce n’était pas  lui  qui  criait,  mais  Jackie.  Il  entendait  sans  peine  ses  hurlements terrifiés,  mais  ne  pouvait  la  voir.  Il  essaya  de  se  dégager  pour  assommer les minuscules créatures, comptant bien se lever et chercher Jackie, mais il n’arrivait pas à bouger ses membres, il était paralysé. 

— Vincent ! Vincent ! 

Vincent ouvrit les yeux, puis jaugea la silhouette penchée au-dessus de lui. Comme il émergeait à peine de son mauvais rêve, il faillit lui assener un  coup,  mais  se  réjouit  de  s’en  être  gardé  lorsqu’il  reconnut  la  voix  de Tiny. 

— Réveille-toi ! Ils ont enlevé Jackie ! 

— Quoi ? 

Il se redressa brusquement, bel et bien alerte à présent. Il porta aussitôt le  regard  sur  l’espace  à  son  côté  dans  le  lit,  là  où  Jackie  aurait  dû  se trouver,  mais,  à  la  lumière  qui  filtrait  de  la  salle  de  bains  et  du  couloir, Vincent put constater qu’elle n’était pas là. 

— Où est-elle ? s’écria-t-il avec inquiétude. 

— C’est  ce  que  j’essaie  de  t’expliquer,  grommela  Tiny,  l’air mécontent. Elle a commandé une pizza. Elle voulait te nourrir, je crois. Le livreur a sonné, elle lui a ouvert le portail, puis on a toqué à la porte, et elle s’est levée pour répondre... (Tiny secoua la tête.) J’étais assis sur la table, dans ton bureau. Il n’y a pas eu de cris, pas d’avertissement, rien du tout. 

Le  silence  total,  mais  j’ai  commencé  à  avoir  un  mauvais  pressentiment, comme Jackie. Tout était trop calme, je suppose. 

» Je suis sorti dans le couloir pour voir ce qui se passait, mais il était désert. Je me suis faufilé sur le palier et je l’ai aperçue qui marchait vers le véhicule  de  livraison.  Un  type  assez  jeune  était  au  volant,  il  gardait  les yeux rivés sur l’horizon comme s’il était hypnotisé et Jackie avançait vers la voiture au côté d’une femme. 

— Une femme ? (Vincent repoussa aussitôt les couvertures, se leva et enfila ses vêtements sans perdre une minute.) Pourquoi ? Qu’ont-elles fait une fois à l’intérieur ? Que s’est-il passé ? 

Tiny secoua la tête, l’air fâché. 

— Je  l’ignore.  Je  ne  suis  pas  intervenu,  se  lamenta-t-il,  à  l’évidence rongé par la culpabilité. Je croyais que le saboteur était un homme. C’est bien  un  homme  qui  l’a  attaquée  sur  la  plage,  la  nuit  où  elle  a  été vampirisée, non ? 

— En eff... 

Vincent s’interrompit. Tout était arrivé si vite, et il s’était trouvé dans un tel état de panique. 

— Ça aurait pu être une femme, reconnut-il. 

Cette révélation lui fit l’effet d’un coup dans l’estomac. 

Il grimaça, et poursuivit d’un ton empreint de rage. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu as dit qu’elle avait été enlevée. 

— Elle  est  montée  sur  le  siège  passager,  mais  elle  marchait bizarrement,  presque  comme  un  robot,  raide  et  le  visage  dénué d’expression.  La  femme  a  grimpé  à  l’arrière,  et  le  livreur  de  pizza  a démarré aussitôt. 

— Seigneur ! 

Vincent avait déjà enfilé son pantalon. Il attrapa son tee-shirt tout en se dirigeant vers la porte de sa chambre et le revêtit en dévalant l’escalier. 

Marguerite se tenait dans l’entrée ; elle lorgnait dans le bureau quand Vincent atteignit le rez-de-chaussée. 

— Tu as vu Jackie ou Tiny ? s’enquit-elle dès qu’elle l’aperçut. Elle est  allée  commander  une  pizza,  et  Tiny  l’a  suivie  pour  lui  dire  quelque chose, mais ils ne sont jamais revenus... Oh ! 

Marguerite  s’interrompit  lorsque  Tiny  se  présenta  tout  en  haut  des marches, et commença à courir après Vincent. Elle grimaça en voyant leur expression contrariée. 

— Que se passe-t-il ? 

— Quelqu’un a enlevé Jackie, expliqua son neveu, la mine sinistre. 

— Qui ça ? demanda Marguerite, alarmée. 

Arrivé à la moitié du couloir, Vincent s’immobilisa et pivota sur lui-même pour se trouver face à Tiny. 

— À quoi ressemblait-elle ? 

— C’était  l’une  des  deux  femmes  qui  étaient  venues  te  saluer  juste avant  Cassius  lors  des  funérailles,  répondit  Tiny.  La  petite  qui  paraît  si jeune. 

Vincent l’observa avec stupeur, puis finit par articuler, incrédule : 

— Lily ? La blonde mince et menue qui a l’air d’avoir quatorze ans ? 

Tiny acquiesça, puis fronça les sourcils avec perplexité. 

— Elle avait des yeux normaux à l’enterrement, reprit-il. Ils n’étaient pas métalliques comme les vôtres. Elle ne peut pas avoir pris possession de Jackie  pour  la  forcer  à  monter  dans  la  voiture.  Elle  ne  peut  pas  être l’agresseur. 

L’air confus, il ajouta : 

— Mais  Jackie  ne  partirait  jamais  comme  ça.  Peut-être  y  avait-il quelqu’un d’autre ? 

— Lily est une immortelle, déclara Vincent dans un soupir avant de se diriger vers son bureau. 

— Pourquoi  aurait-elle  fait  tout  ça ?  s’enquit  Marguerite,  qui  lui emboîta le pas. 

— Je l’ignore. 

Il attrapa son carnet d’adresses et se mit à chercher les coordonnées de Lily. 

— Qu’est-ce  que  tu  fais ?  demanda  Marguerite.  Elle  ne  risque  pas d’emmener Jackie chez elle, lui fit-elle remarquer. 

— Peut-être que si, lui rétorqua Vincent, et il espéra de tout son cœur ne  pas  se  tromper,  car  sinon  il  ne  savait  absolument  pas  comment  la retrouver. 

— Marguerite  a  raison,  dit  Tiny.  Elle  dérogerait  à  son  schéma habituel.  Elle  a  attaqué  Stefano  au  bureau,  tué  cette  actrice  dans  les collines, et agressé Jackie ici, sur la plage. Elle n’ira pas chez elle. 

Vincent  les  observa,  se  sentant  complètement  et  profondément démuni.  Son  cerveau  tournait  en  boucle,  mais  la  panique  l’empêchait  de réfléchir. Où pouvait bien la conduire Lily ? Quel était donc son mobile ? 

Où  se  trouvait  Jackie ?  Son  esprit  semblait  paralysé,  il  avait  l’impression d’être un hamster dans sa roue, qui courait sans cesse sans jamais arriver nulle part... et soudain son téléphone sonna. 

— C’est  peut-être  Jackie,  lança  Tiny,  plein  d’espoir,  tandis  que Vincent tirait le portable de sa poche et en ouvrait le clapet. 

— Vincent ? 

Ses épaules s’affaissèrent lorsqu’il reconnut la voix de Christian. 

— Ouais, lui répondit Vincent sur un ton morose. 

— On  est  à  l’arrêt  devant  le  feu  rouge  au  coin,  à  deux  rues  de  chez vous. Le véhicule de livraison d’une pizzeria attend de l’autre côté. Jackie est  assise  sur  le  siège  passager,  et  un  gamin  boutonneux  est  au  volant. 

Qu’est-ce qui se passe ? 

— Est-ce  qu’il  y  a  quelqu’un  d’autre  avec  eux ?  s’empressa  de demander  Vincent,  qui  venait  de  sortir  de  son  bureau  et  commençait  à longer le couloir. 



— Ouais.  Une  blonde,  à  l’arrière.  Je  n’arrive  à  voir  que  sa  tête.  On dirait votre assistante de production. 

Vincent grimaça et serra le combiné. Il faisait confiance à Tiny, mais c’était difficile pour lui d’accepter que la petite Lily était l’instigatrice de toute cette folie. Elle travaillait pour lui depuis près de six  mois, et ne se trouvait  même  pas  à  New  York  pour  la  pièce.  Elle  était  en  vacances. 

Pourtant, comme l’avait souligné Tiny, cela ne ressemblait pas à Jackie de partir comme ça. Quelqu’un avait dû l’hypnotiser, et apparemment c’était Lily. Mais agissait-elle en son nom, ou pour le compte d’un tiers ? 

— On les arrête ? s’enquit Christian. 

Vincent  hésita,  il  ne  savait  que  dire.  Si  Lily  était  de  mèche  avec  un acolyte,  Jackie  pouvait  être  sauvée  s’il  demandait  à  Christian  et  aux garçons  de  se  débrouiller  pour  stopper  la  voiture.  Mais  si  c’était  elle  la saboteuse  qui  cherchait  à  faire  de  sa  vie  un  enfer,  bloquer  le  véhicule risquait  de  causer  la  mort  de  Jackie.  Si  Lily  était  la  coupable,  Vincent tenait à l’attraper, mais il se préoccupait davantage de garder Jackie en vie. 

— Le  feu  est  vert,  ils  sont  en  train  de  nous  dépasser,  annonça Christian. Qu’est-ce qui se passe, Argeneau ? Qu’est-ce qu’on fait ? 

— Soit  Lily  est  l’assassin,  soit  elle  emmène  Jackie  le  voir,  expliqua Vincent  avec  sévérité.  Vous  devez  les  filer,  mais  sans  vous  faire remarquer. 

— Fais demi-tour, Marcus ! aboya Christian à l’autre bout de la ligne. 

Que comptez-vous faire ? ajouta-t-il dans le combiné. 

— On va vous suivre, déclara Vincent, catégorique. 

— Bien. Appelez-moi dès que vous serez sur la route, et je vous dirai où on est, lui enjoignit Christian. 

La  bouche  de  Vincent  se  crispa  quand  la  communication  prit  fin.  Il rabattit le clapet de son portable et traversa la cuisine pour se rendre dans le garage. 

— Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’il a dit ? 

Marguerite  sur  ses  talons,  il  s’empara  de  ses  clés  suspendues  au crochet à côté de la porte et pressa le pas. 

— Christian va les filer. On doit l’appeler dès qu’on est sur la route, leur annonça Vincent, qui les guidait jusqu’à sa voiture. 

Il s’assit à l’avant, appuya sur la télécommande, et la porte du garage coulissa doucement tandis que Marguerite se glissait sur le siège passager. 

Il  lui  tendit  son  téléphone  et  démarra  le  moteur  pendant  que  Tiny s’installait sur la banquette arrière. 

— Rappelle Christian. Qu’il nous informe seconde par seconde ! 



— Comment je fais ? demanda Marguerite, ses yeux écarquillés rivés sur l’appareil alors que Vincent s’apprêtait à sortir. 

— Donnez-le-moi, Marguerite. Je m’en charge, gronda Tiny. 

Vincent vit sa tante lui passer le portable, mais il resta concentré sur sa conduite.  Il  remonta  l’allée  à  vive  allure,  mais  le  portail  était  fermé,  et Vincent pianota sur le volant avec impatience en attendant qu’il s’ouvre. Il jeta  un  coup  d’œil  au  rétroviseur  lorsque  Tiny  trouva  le  numéro  de Christian sur le répertoire des appels reçus et le recomposa. 

Il  colla  le  téléphone  à  son  oreille  au  moment  où  la  grille  finissait  de s’ouvrir. Vincent fonça droit devant, et s’arrêta au milieu de la rue, car il ne savait pas par où aller. 

— Christian ?  s’écria  Tiny  de  sa  voix  de  ténor,  et  Vincent  se  tourna brusquement vers la banquette arrière. 

— Demande-lui quelle direction on doit prendre, lui ordonna Vincent. 

Tiny acquiesça, posa la question et releva aussitôt la tête. 

— À droite ! hurla-t-il au bout d’un bref instant. 

Vincent  braqua  le  volant  à  droite  et  s’engagea  sur  la  route  en  faisant crisser les pneus. 

— Ils ont déjà rattrapé la voiture ? Ils ne l’ont pas perdue, hein ? 

— Ils sont en train de la suivre, répondit Tiny après avoir attendu la réponse de Christian. 

— Qu’ils ne les perdent pas, surtout ! siffla Vincent. 

— Tourne  à  gauche,  là,  l’enjoignit  Tiny  un  moment  plus  tard,  et Vincent s’exécuta. 

— Christian dit qu’ils sont sur l’autoroute, déclara Tiny. 

Mâchoire crispée,  Vincent acquiesça et suivit les directions que Tiny continua de lui indiquer. Il roulait vite, et la peur faisait perler des gouttes de  sueur  dans  son  dos.  Il  ne  pouvait  croire  que  c’était  Lily.  La  douce  et souriante Lily. Il tuerait la petite garce de ses mains si elle s’en prenait à Jackie, songea-t-il froidement. 

— Vincent ? s’enquit soudain Tiny, et l’intéressé jeta un coup d’œil au rétroviseur pour y apercevoir l’expression troublée du colosse. Si Lily est une immortelle, pourquoi n’a-t-elle pas les yeux argentés ? 




Chapitre 18 

 Si Lily est immortelle, pourquoi a-t-elle des yeux noisette ? 

Tandis  qu’ils  parcouraient  l’autoroute,  Jackie  ruminait  sans  cesse  la même  question.  Certes,  il  en  restait  d’autres  bien  plus  importantes,  mais c’était  celle-là  qui  la  tracassait  le  plus.  Le  jour  où  Sharon  et  Lily  étaient venues chez Vincent avec la liste, Jackie avait remarqué les yeux normaux, couleur noisette, de Lily, et avait supposé que cette dernière était mortelle. 

Elle s’était trompée sur toute la ligne. 

Jackie  tenta  de  se  soustraire  à  l’emprise  que  Lily  exerçait  sur  son esprit, mais échoua, sans surprise. Ils avaient concentré tous leurs efforts à lui  apprendre  à  maintenir  ses  crocs  en  place  et  à  les  allonger.  Elle  avait essayé, à une ou deux reprises, de lire dans les pensées de Tiny, mais à part cela elle ne maîtrisait pour le moment aucune des facultés que Marguerite tenait à lui enseigner, et qui lui auraient sans doute sauvé la vie cette nuit. 

Elles  figuraient  parmi  les  aptitudes  à  développer.  Malheureusement,  la leçon avait été repoussée une fois de trop. Elle l’avait compris au moment où  elle  avait  ouvert  à  Lily  et  l’avait  sentie  s’immiscer  dans  son  cerveau pour en prendre le contrôle. 

Jackie n’avait même pas eu l’occasion d’appeler Tiny ou Marguerite à la rescousse. Après avoir tiré la porte d’entrée, elle avait cligné des yeux à la vue de Lily, puis avait été transformée en marionnette. Elle ne contrôlait plus  ses  membres  et,  comme  dépossédée  de  son  propre  corps,  elle  était sortie de la maison, avait refermé derrière elle en silence, et avait marché dans  le  calme  jusqu’à  la  voiture  de  livraison  stationnée  dans  l’allée.  Elle avait dû paraître sereine même si, en son for intérieur, c’était loin d’être le cas. 

Jackie avait essayé de lutter contre la soudaine emprise de Lily sur son esprit,  en  vain.  À  l’instar  de  Cassius  plusieurs  années  auparavant,  alors qu’elle n’avait que dix-neuf ans et était encore mortelle, Lily ne semblait pas  éprouver  la  moindre  difficulté  à  la  subjuguer.  Jackie  se  promit  alors que, si elle survivait à cette nuit, elle veillerait à ce qu’on lui apprenne à résister à ce pouvoir. 

Seigneur,  elle  espérait  survivre.  Jackie  ne  voulait  pas  mourir.  Il  lui restait des millions de choses à faire avant de s’éteindre. Cela dit, songea-telle, peu de gens étaient prêts à partir une fois leur heure venue. 

Incapable de faire autre chose, Jackie garda les yeux rivés sur la route, et pria en silence que Tiny ait compris que quelque chose ne tournait pas rond  et  qu’il  ait  réveillé  Vincent.  Aura-t-il  mis  longtemps  à  se  rendre compte qu’il y avait un problème ? Sans doute quelques secondes, devina-t-elle. Avec un peu de chance, à temps pour la voir monter dans le véhicule de livraison. 

Guidée  par  son  instinct,  Jackie  essaya  de  tourner  les  yeux  à  gauche pour observer le livreur de pizza, et y parvint. Lily avait dû desserrer son emprise. Elle devait redoubler d’efforts pour maîtriser deux individus à la fois,  pensa  Jackie.  Vincent  l’avait  déjà  mentionné.  Tout  n’était  peut-être pas  perdu,  après  tout,  se  dit-elle  avant  de  se  demander  pourquoi  Lily  se donnait la peine d’hypnotiser deux personnes en même temps. 

Soudain,  Jackie  se  souvint  du  jour  où  Sharon  et  Lily  leur  avaient apporté  la  liste.  Sharon  avait  expliqué  que  Lily  n’avait  pas  le  permis. 

Jackie supposa donc qu’elle n’avait pas d’autre choix que d’impliquer un tiers.  Elle  aurait  très  bien  pu  obliger  Jackie  à  conduire,  mais  en  toute vraisemblance cette dernière n’était pas censée revenir. Par conséquent, il lui  fallait  un  chauffeur  pour  l’aller  et  le  retour.  Lily  avait  elle  pris quelqu’un d’autre en otage pour emmener dans les collines la femme dont Vincent s’était repu ? Elle espérait que la fille n’avait pas été consciente et terrifiée. 

Jackie  regarda  à  travers  la  vitre :  Lily  semblait  la  conduire  ailleurs. 

Elle  se  demanda  si  c’était  une  bonne  nouvelle  qu’ils  roulent  dans  la mauvaise direction. 

— Tu peux parler, maintenant. 

Jackie tourna la tête, surprise par la remarque de Lily, puis cligna des yeux lorsqu’elle se rendit compte qu’elle était capable de les bouger. Lily avait  desserré  son  emprise  de  manière  considérable.  Jackie  essaya  de remuer d’autres parties de son corps, mais elle semblait n’avoir récupéré le contrôle que de sa bouche et de sa tête. 

— Vous êtes une immortelle, s’écria-t-elle soudain. 

— Ouah.  Je  comprends  pourquoi  Vincent  vous  a  engagée.  Je  suis ébahie par votre perspicacité ! railla Lily d’un ton sarcastique. 

Jackie n’y prêta pas attention, et reprit : 

— Vos yeux sont dépourvus de cette lueur métallique caractéristique. 

J’en ai déduit que vous étiez mortelle. 

Lily éclata d’un rire sardonique et désagréable. 

— Ils sont vert argenté. 

— Ils sont noisette, rétorqua Jackie. 

— Regardez-moi. 



Jackie se tourna vers elle et observa Lily, qui pencha la tête et posa un doigt sur chaque œil. Elle resta interdite quand Lily en ôta une espèce de pellicule, puis se redressa pour révéler de magnifiques yeux vert lagon aux reflets argentés. 

— Des  lentilles  de  couleur,  soupira  Jackie  en  se  sentant  d’une stupidité sans nom. 

L’une  des  secrétaires  de  sa  propre  société  en  portait.  Un  jour,  elle avait les iris verts, le lendemain, bleus. Et pourtant, Jackie n’avait jamais envisagé cette possibilité. Bon sang, pour une détective, elle était vraiment idiote,  mais  il  ne  lui  était  pas  venu  à  l’esprit  qu’un  immortel  pourrait vouloir dissimuler d’aussi beaux yeux derrière des lentilles de contact. 

— Pourquoi ? 

— Les  adeptes  sont  nombreux.  Les  stries  argentées,  ça  attire l’attention. 

— Je  n’ai  rencontré  aucun  autre  immortel  qui  en  portait,  objecta Jackie. 

— Vous  devineriez  qu’ils  le  sont  sans  leurs  yeux  particuliers ? 

demanda Lily d’un air narquois, avant de rire de nouveau. Vous avez dû en croiser  des  tas,  mais  sans  leurs  yeux  aux  reflets  métalliques  vous  n’avez pas réussi à les reconnaître. 

Jackie expira doucement, consciente que Lily avait raison. 

— Les immortels qui ne sont pas souvent au contact de mortels n’en prennent  pas  la  peine,  en  général,  mais  tous  ceux  qui  veulent  passer inaperçus font de leur mieux pour se fondre dans la masse. 

— Je l’ignorais, marmonna Jackie. 

Bastien ne lui avait jamais signalé cette tendance, et  son père n’avait laissé  aucune  note  à  ce  sujet.  Peut-être  n’en  avait-il  jamais  rien  su,  et Bastien  n’avait  simplement  pas  pensé  à  le  lui  mentionner.  Elle  était  sûre que ce dernier ne portait pas de lentilles. Tout comme, d’ailleurs, tous ceux qui travaillaient pour lui et que Jackie connaissait, mais il est vrai que les immortels composaient la majeure partie des Entreprises Argeneau. 

— Tout ce temps gaspillé à vous triturer les méninges sur la couleur de  mes  yeux,  déclara  Lily  en  secouant  la  tête,  indiquant  sans  doute possible  qu’elle  n’avait  pas  cessé  de  sonder  l’esprit  de  Jackie.  Je m’attendais à une question plus cruciale. 

— Pourquoi  avoir  dérobé  la  liste  des  employés  alors  que  vous  n’y figuriez  même  pas ?  s’enquit  Jackie,  et  à  cette  question  Lily  esquissa  un nouveau sourire. 



— Non, mon nom n’était pas dessus, reconnut Lily avec amusement. 

En fait, j’étais en vacances, d’abord au Canada, puis à New York. 

— L’incendie dans le théâtre au Canada ! se rappela soudain Jackie. 

Lily  avait dû s’y rendre en premier lieu pour l’allumer. Ensuite, elle avait suivi Vincent à New York pour saboter ce spectacle aussi. 

— Oui,  reprit  Lily  après  avoir  lu  dans  ses  pensées,  j’avais  tout prémédité.  Je  ne  voulais  pas  courir  le  risque  d’être  suspectée  pour  la soudaine  épidémie  d’anémie  qui  s’est  propagée  à  New  York,  alors  j’ai demandé quelques jours de congé. J’ai pris l’avion pour le Canada, semé la zizanie là-bas, puis me suis envolée pour New York. J’y suis arrivée avant Vincent pour intégrer l’équipe de nettoyage en me faisant passer pour un jeune garçon prénommé Bob. J’ai enfilé un bleu de travail et une casquette de base-ball, et plus personne n’a fait attention à moi. Un vrai jeu d’enfant. 

(Elle esquissa un petit rictus.) Mais, pour vous répondre, j’ai volé la liste afin  de  vous  induire  en  erreur.  (Son  sourire  s’élargit.)  Et  vous  êtes  tous tombés dans le panneau. 

Jackie sentit sa bouche se crisper. L’hypothèse l’avait effleurée la nuit où  les  papiers  avaient  été  subtilisés,  mais  il  fallait  de  toute  façon  vérifier les  noms  qui  y  étaient  inscrits.  Ensuite,  tous  les  exemplaires  avaient disparu et Stefano avait échappé de peu à la mort, et bien entendu il aurait été impensable de ne pas consulter ces documents. 

— Vous  avez  déployé  des  efforts  démesurés  pour  nous  fourvoyer : supprimer les copies de chaque service, puis attaquer Stefano. 

— Oui, mais ça valait le coup, lui assura Lily. Cela dit, je n’ai jamais voulu  tuer  Stefano,  ajouta-t-elle.  Tout  avait  été  super  facile  jusque-là.  Je venais au bureau en avance, aux heures de travail des mortels, puis je leur faisais  effacer  les  fichiers  informatiques  tandis  que  j’en  détruisais  les doubles. 

»Je me suis rendue à la comptabilité en dernier, poursuivit Lily avec une moue. J’étais déjà passée partout. À mon arrivée, la secrétaire de jour, humaine,  était  encore  là,  mais  l’heure  était  bien  avancée.  Meredith,  qui travaille de nuit, n’allait pas tarder. 

» Comme je l’avais fait dans les autres départements, j’ai ordonné à la fille de supprimer les dossiers, puis je l’ai congédiée et suis allée récupérer les  copies  aux  archives  moi-même.  J’en  sortais,  munie  des  documents, lorsque Stefano Notte est entré. 

— Et  vous  l’avez  assassiné,  lança  Jackie  quand  l’autre  marqua  une pause et grimaça en y recensant. 



— Pas de but en blanc, rétorqua Lily. Il était pressé. Apparemment, il avait  un  rendez-vous  galant  ce  soir-là,  mais  avant  de  partir  il  voulait consulter les classeurs de Philippe pour retrouver une information. Il m’a demandé ce que je faisais là, bien sûr, et j’ai répondu que Vincent m’avait envoyée  chercher  un  papier  mais  que,  comme  Meredith  partait  quand  je suis arrivée, elle m’avait autorisée à me servir. Puis je lui ai demandé si je pouvais faire quelque chose pour lui. 

Elle fronça les sourcils. 

— Je savais que j’allais sans doute devoir le tuer, mais je ne pouvais pas le faire là, j’étais beaucoup trop exposée. 

— Alors vous l’avez attiré dans le cabinet privé, déclara Jackie. 

La bouche de Lily se crispa. Elle paraissait agacée. 

— Ne me bousculez pas. C’est moi qui raconte ! 

Jackie se mordit la lèvre et prit son mal en patience. 

Contrariée,  l’autre  ne  se  pressa  pas.  Elle  laissa  son  regard  glisser jusqu’à la vitre, et observa à travers, prenant tout son temps pour se faire désirer.  Jackie  saisit  l’opportunité  pour  scruter  l’espace  autour  du  siège avant.  Elle  avait  besoin  d’une  arme,  quelque  chose  qui  lui  servirait  à  se défendre une fois arrivée là où Lily l’emmenait. L’assistante de production comptait  achever  ce  qu’elle  avait  commencé  l’autre  nuit,  Jackie  n’en doutait plus, et, même si elle était plus difficile à éliminer aujourd’hui, elle pouvait  tout  de  même  mourir.  « Immortel »  était  une  dénomination  fort inappropriée, songea-t-elle au moment où Lily se décida à poursuivre. 

— Quoi  qu’il  en  soit,  je  lui  ai  proposé  mon  aide...  à  moins  qu’il  ne préfère attendre la secrétaire de nuit. (Lily grimaça.) Il a hésité,  mais son empressement  l’a  emporté.  Immortels  ou  humains,  les  hommes  pèchent toujours  par  impatience,  ajouta-t-elle  d’un  ton  moralisateur.  Je  me  suis donc installée au bureau de son assistante, et ai fait semblant de chercher le dossier qu’il voulait imprimer. En réalité, je m’assurais simplement que le fichier que j’avais fait supprimer n’y était plus. C’était le cas. Alors, j’ai tiré sur la prise avec mon pied. 

»  L’écran  de  l’ordinateur  est  devenu  noir  d’un  coup,  et  Stefano  m’a demandé ce qui s’était passé. J’ai froncé les  sourcils,  l’air perplexe, puis me suis  écriée :  «Ah, oui ! C’est pour ça que Meredith est sortie. Elle est allée voir Sharon. Elle a mentionné qu’elle avait des soucis informatiques, et voulait savoir qui appeler pour résoudre le problème. » J’ai esquissé une moue  contrariée  des  plus  irrésistibles,  puis  mon  visage  s’est  soudain illuminé et j’ai ajouté : «L’ordinateur de Philippe devrait fonctionner, cela dit. Voulez-vous que j’essaie, ou préférez-vous attendre Meredith ? » 



»  Une  fois  de  plus,  son  impatience  a  eu  raison  de  lui.  Stefano  a  fait volte-face,  puis  s’est  dirigé  vers  le  bureau  de  Philippe.  Il  s’est  avancé jusqu’à la table, puis  a  marqué une pause  et s’est  retourné  pour  me faire signe de m’asseoir et d’accomplir la basse besogne à sa place. 

Lily ricana, l’air mauvais. 

— Dieu sait que le vénérable vice-président ne s’abaisserait jamais à effectuer le travail ingrat d’une simple secrétaire. Alors, d’un geste poli, il s’est  arrêté,  puis  m’a  demandé  de  m’approcher.  Sauf  que  je  m’étais emparée de l’ouvre-lettre de Meredith quand il m’avait tourné le dos pour se rendre dans le cabinet privé. Dès qu’on s’est retrouvés face à face, j’en ai profité pour le lui planter en plein cœur. (Elle sourit.) Rideau ! 

»  J’ai  bien  essayé  de  m’immiscer  dans  son  cerveau  pour  effacer  sa mémoire,  déclara  soudain  Lily,  comme  si  ça  changeait  la  donne.  Alors qu’on se dirigeait vers le bureau, je me suis glissée dans ses pensées, et j’ai tenté  de  les  gommer,  mais  il  avait  développé  une  certaine  capacité  à bloquer nos intrusions, et je n’étais pas sûre d’avoir réussi. Je ne pouvais prendre le risque que ça ait échoué et qu’il se souvienne de m’avoir vue. Je ne  voulais  pas  vous  mettre  la  puce  à  l’oreille.  (Elle  haussa  les  épaules.) C’est pourquoi il devait mourir. 

Jackie  parvint  à  n’afficher  aucune  émotion  face  à  l’air  blasé  de  la jeune femme. On aurait cru qu’elle venait d’annoncer qu’elle s’était cassé un  faux  ongle,  et  qu’il  fallait  donc  l’arracher.  Pourtant,  ce  fut  difficile. 

Jackie  visualisait  très  bien  le  corps  blême  et   a  priori  inanimé  de  Stefano Notte  qui  gisait  sur  le  sol  dans  ce  bureau,  et  la  colère  de  Neil  en  voyant l’état de son frère, sans oublier les yeux brillants de larmes d’Élaine quand elle avait remercié Vincent d’avoir sauvé son fils. 

Maîtriser  son  expression  ne  servit  pas  à  grand-chose  finalement,  car Lily phagocytait ses pensées et pouvait les déchiffrer sans peine. Soudain, la rage lui assombrit le visage. 

— Il est vivant ! 

Jackie  grimaça  lorsque  la  blonde  cracha  ces  mots.  Tous  leurs  efforts pour garder Stefano sauf venaient de partir en fumée. 

— J’aurais dû lui trancher la tête, pesta-t-elle. S’il avait été immortel, je  n’aurais  pas  hésité,  mais  comme  c’était  un  mortel,  j’ai  pensé...  (Elle s’interrompit, et fronça les sourcils.) S’il est en vie, pourquoi ne pas vous être  lancés  à  ma  poursuite  dès  l’instant  où  il  a  révélé  le  nom  de  son agresseur ? 

Jackie  essaya  de  faire  le  vide  dans  son  esprit,  mais  sut  qu’elle  avait échoué quand l’autre éclata de rire. 



— Oh,  celle-là,  c’est  la  meilleure !  se  rengorgea-t-elle.  Il  ne  s’en souvenait pas ! II faut croire que j’ai réussi, après tout. 

Elle gloussa tout bas, avant de poursuivre : 

— Hum... Dans ce cas, je le laisserai peut-être vivre. 

Jackie sentit sa mâchoire se crisper. Elle foudroya du regard la femme qui parlait de tuer un honnête homme — un frère et un fils – avec une telle indécence, comme si sa vie n’avait aucune valeur. Et en effet, supposa-telle, cela ne signifiait rien pour Lily. Rien de tout ça ne lui importait ; ce n’étaient que des moyens pour affliger Vincent, mais pourquoi ? Elle n’eut guère le temps de poser cette question. La voiture commença à ralentir et Jackie scruta les environs dans l’espoir de reconnaître les lieux. 

Elles  n’étaient  plus  sur  l’autoroute.  Occupée  à  écouter  Lily,  elle  ne s’en était pas rendu compte. Il lui semblait même qu’elles avaient quitté la ville. À présent, elles roulaient sur une route  a priori rarement empruntée. 

Il  y  avait  quelques  maisons  de-ci  de-là,  mais  surtout  des  arbres,  et  on pouvait apercevoir l’océan d’un côté à travers les branchages. C’était une route  côtière,  comprit-elle  non  sans  confusion,  et  elle  se  demanda  ce qu’elles étaient venues y faire. 

Lily  ne  l’avait  pas  emmenée  dans  les  collines,  mais  cela  faisait-il vraiment  une  différence ?  Certes,  elle  y  avait  abandonné  le  cadavre  de l’actrice qu’elle avait assassinée après que Vincent s’en était repu, mais le fait  qu’elles  se  trouvent  sur  la  plage  ne  changeait  rien  aux  projets  de l’assistante  de  production.  Jackie  allait  subir  un  sort  identique,  elle  n’en doutait  pas  une  seconde.  Apparemment,  Lily  avait  décidé  de  changer  ses habitudes, et de tuer Jackie face à l’océan. 

C’était approprié, supposa-t-elle, puisqu’elle l’avait déjà attaquée  sur une plage la première fois. 

Lily s’était tue. Jackie lui jeta un coup d’œil et constata qu’elle gardait les yeux rivés sur le bas-côté de la route, comme si elle cherchait quelque chose. Quand la femme se raidit, et reporta son attention sur l’arrière  du crâne du conducteur, Jackie se tourna vers la vitre. Son cœur s’abîma dans sa poitrine lorsqu’elle aperçut le sentier terreux dont elles s’approchaient. 

À  présent,  elle  pouvait  voir  le  chauffeur  et  s’empressa  de  l’observer,  de scruter ses traits immobiles. Il était jeune, âgé de dix-huit ans tout au plus, avait les cheveux courts et bruns, et un visage ovale. 

— Il vous conduit sur toutes vos scènes de crime ? 

La question empreinte de sarcasme lui avait échappé avant même que Jackie se rende compte qu’elle lui brûlait les lèvres. 

Lily tourna vers elle un regard dur, puis esquissa un sourire. 



— Non. Pour l’autre, j’avais pris possession d’un chauffeur de taxi. Je n’avais jamais vu ce garçon avant cette nuit, lorsqu’il s’est arrêté devant le portail pour sonner. J’ai grimpé dans la voiture pendant qu’il attendait. 

— Comment  saviez-vous  que  je  viendrais  lui  ouvrir,  et  que  ce  ne serait pas Marguerite ou Vincent ? 

— J’ai  reconnu  votre  voix  à  l’interphone.  Et  puis  je  me  doutais  que seuls  vous  ou  Tiny  viendriez.  Marguerite  ou  Vincent  n’auraient  jamais commandé de pizza. 

Lily n’avait donc pas deviné que les livreurs étaient destinés à Vincent afin  qu’il  puisse  s’en  repaître  sans  les  marquer  au  fer  rouge.  Elle  avait réussi  au  moins  ça,  songea  Jackie  avec  amertume,  puis  elle  se  rappela qu’elle  devait  éviter  de  penser  à  ces  sujets-là.  Si  Lily  sondait  son  esprit, elle pouvait décider de traquer le personnel de livraison. Par chance, toute son attention était dirigée sur le chauffeur, qu’elle essayait de maîtriser. 

Pour se délester de ces idées, Jackie demanda : 

— Et si Tiny avait ouvert la porte ? 

— Il serait assis à votre place en ce moment, et je vous aurais gardée sous la main pour une autre occasion, répondit Lily sans même réfléchir. 

Jackie  sentit  son  estomac  se  nouer  à  cette  information.  Tiny  faisait partie  des  cibles.  Si  Lily  parvenait  à  la  tuer,  les  jours  de  son  collègue seraient  aussi  en  danger,  et  ses  espoirs  d’en  réchapper  seraient  minces. 

D’autant plus que Lily ne figurait pas sur la fameuse liste de suspects,  et qu’ils avaient axé tous leurs efforts sur cette piste depuis le début. 

À  moins  que  Tiny  l’ait  vue  monter  dans  la  voiture  avec  Lily,  se rappela Jackie. S’il l’avait vue... Elle fronça les sourcils, la mine inquiète. 

Ça aurait très bien pu lui échapper. 

— Que faisiez-vous dans la villa la nuit où je vous ai attrapée dans le bureau ? s’enquit-elle soudain. 

Lily lui décocha un coup d’œil amusé. 

— Vous  ne  m’avez  pas  «attrapée  dans  le  bureau ».  Vous  vous  êtes lancée à ma poursuite, et êtes tombée sur moi en escaladant la barrière. 

Jackie se retint de grimacer en entendant cette description qui la faisait passer pour la pire des incapables. Comme elle ne réagit pas à ces paroles, Lily haussa les épaules et poursuivit. 

— Je vous avais filés cette nuit-là, mais avais perdu votre trace après votre petit rendez-vous avec Vincent dans la remise. (Elle inclina la tête.) Alors,  c’est  un  bon  amant ?  Vous  vous  êtes  réfugiés  là-dedans  pour  une partie de jambes en l’air, je présume ? 



Jackie  commença  à  réciter   Une  souris  verte   dans  sa  tête.  Hors  de question  qu’elle  révèle  des  détails  aussi  intimes...  ou  qui  risquaient  de mettre en péril la vie de tiers. 

Lily  pinça  les  lèvres,  l’air  mécontent,  et  Jackie  se  dit  qu’elle  avait réussi à contrer son intrusion. 

— Comme  je  vous  avais  perdus,  reprit  l’assistante  de  production,  je suis retournée à la villa pour vous attendre. Quand vous êtes rentrés, j’ai voulu vous  suivre à pied. J’avais  piqué la télécommande de Sharon dans son sac à main, et avais juste prévu d’ouvrir le portail pour remonter l’allée en marchant, mais l’engin ne fonctionnait pas. 

— On  a  changé  le  détecteur  et  le  code,  rétorqua  Jackie  avec  fierté. 

Mais pourquoi défoncer le portail ? ajouta-t-elle. Ça ne vous a pas permis d’entrer. 

— J’étais  contrariée,  répondit  Lily  avec  irritation.  (Elle  fronça  les sourcils.)  Si  vous  ne  m’aviez  pas  poursuivie,  je  ne  vous  aurais  jamais attaquée  cette  nuit-là.  Je  comptais  me  faufiler  dans  le bureau  pour  laisser un  message  à  Vincent  et  lui  rappeler  de  rester  sur  ses  gardes.  Mais  vous êtes arrivée à ce moment-là, et je n’avais encore rien pu faire. Je me serais enfuie si je vous avais entendue arriver, mais vous étiez pieds nus, et j’ai perçu votre présence trop tard. 

Jackie pensait qu’elle disait la vérité. À ce stade du jeu, Lily n’avait plus aucune raison de mentir. 

Elle perdit le fil de ses pensées quand le chauffeur s’engouffra sur le chemin qu’elle avait aperçu quelques instants auparavant. La voiture se mit à cahoter lorsqu’ils  s’engagèrent sur la route terreuse et bosselée, balisée par  les  arbres.  Jackie  sentit  son  cœur  s’enfoncer  dans  sa  poitrine.  Il semblait qu’elles étaient arrivées. 




Chapitre 19 

— Ne te fatigue pas à faire semblant. Je sais que tu vois où tu mets les pieds,  lança  Lily  lorsque  Jackie  trébucha  et  tomba  à  genoux  pour  la deuxième fois sur le sentier irrégulier. 

Jackie  serra  les  dents,  et  prit  appui  sur  les  mains  pour  se  relever. 

Depuis  qu’elles  avaient  quitté  la  voiture,  elle  feignait  la  cécité  nocturne afin de ralentir la cadence et trouver un moyen de fuir. Malheureusement, Lily  avait  élu  domicile  dans  sa  tête  et  savait  pertinemment  ce  qu’elle essayait  de  faire.  C’était  très  frustrant.  Même  s’il  lui  venait  une  idée lumineuse, Lily en serait avertie sur-le-champ. 

Jackie  jeta  un  regard  vers  le  chemin  qu’elles  avaient  parcouru,  puis recommença  à  marcher.  Elles  avaient  abandonné  l’automobile  et  le chauffeur à l’entrée du bois afin qu’on ne puisse pas les voir de la route. 

Lily avait fait en sorte que le livreur s’évanouisse. Il était affalé dans son siège lorsqu’elles sortirent du véhicule. Elle romprait son charme une fois de  retour,  Jackie  n’en  doutait  pas,  mais  espérait  néanmoins  qu’elle  le laisserait  partir  quand  elle  en  aurait  terminé  avec  lui.  Ce  n’était  qu’un gamin, trop jeune pour mourir. 

— Ce  n’est  plus  très  loin,  annonça  Lily,  et  Jackie  discerna  alors  le murmure de l’océan. 

Il s’intensifiait à chacun de leurs pas. Cela lui rappela la nuit où elle avait  été  vampirisée,  et  commençait  à  provoquer  en  elle  une  irrévocable aversion pour la plage. 

— Pourquoi la plage ? demanda Jackie pour détourner son attention de ce qui l’attendait. 

— Votre mort ici sera symbolique, déclara Lily. 

— Comment ça, symbolique ? Pourquoi faites-vous tout ça, au juste ? 

Qu’est-ce  que  Vincent  a  bien  pu  vous  faire ?  s’enquit  Jackie  avec frustration. 

— Rien. 

Lorsqu’elle  entendit  la  réponse,  Jackie  s’arrêta  et  se  tourna  pour regarder la femme en face. 

— Pardon ? 

Lily éclata de rire en voyant son expression. 

— Faites demi-tour et continuez d’avancer de votre propre chef, ou je reprends les rênes. 



Jackie  hésita,  puis  finit par  lui  obéir.  Il  ne  lui  était  même  pas  venu  à l’esprit que Lily avait desserré son emprise, faute de quoi elle n’aurait pas pu  trébucher  ni  tomber  à  deux  reprises.  Il  est  vrai,  songea-t-elle,  qu’elle avait  été  plutôt  préoccupée.  Comme  elle  avait,  à  l’évidence,  récupéré  la maîtrise  de  son  corps,  elle  se  demanda  ce  que  ferait  Lily  si  elle  fonçait soudain en direction des bois. 

— Je reprendrais le contrôle fissa, ça rabattrait votre caquet, répondit Lily  comme  si  elle  lui  avait  posé  la  question  à  haute  voix,  lui  rappelant ainsi  qu’elle  ne  quittait  pas  ses  pensées.  Je  suis  sûre  qu’il  vous  tarde  de découvrir pourquoi je fais tout ça. Vous voulez savoir pourquoi vous allez mourir, n’est-ce pas ? 

— Oui, grommela Jackie avec dégoût. 

Leurs  pieds  commencèrent  à  s’enfoncer  dans  le  sol  à  chacun  de  leur pas,  et  elle  comprit  qu’elles  avaient  atteint  le  sable.  Bientôt,  elles  ne seraient  plus  cachées  par  les  arbres.  Jackie,  qui  ne  nourrissait  nul  désir d’apprendre ce qui se passerait ensuite, incita Lily à poursuivre. 

— Alors, qu’est-ce que vous comptez me faire, et pourquoi ? 

— Je  vais  vous  attacher  à  un  pieu  planté  dans  le  sable,  et  vous abandonner  là  toute  la  journée,  annonça  Lily.  Puis  je  reviendrai  vous décapiter au coucher du soleil. 

À  cette  information,  Jackie  jeta  un  coup  d’œil  au  ciel.  Plus  elles s’approchaient de la plage, plus la végétation se clairsemait et, à présent, elle  pouvait  contempler  les  étoiles  à  travers  les  branchages.  L’obscurité déclinait, et l’aube n’allait pas tarder à poindre. D’après ses estimations, il devait être entre 4 et 5 heures du matin. Dans moins d’une heure, l’astre de feu commencerait à se lever. 

 Ligotée à un piquet en plein jour, puis décapitée,  songea Jackie avec amertume.  C’était  ainsi  que  le  Conseil  châtiait  les  immortels  qui  avaient enfreint l’une de leurs lois capitales. Une mort des plus atroces, à ce qu’on lui  avait  raconté.  Son  corps  allait  se  déshydrater,  les  nanos  assoiffés  de sang  s’attaqueraient  alors  à  ses  organes...  et  elle  souffrirait  le  martyre jusqu’au coucher du soleil. 

— Pourquoi ? 

Jackie  s’arrêta  brusquement  lorsqu’elles  eurent  quitté  le  bois  pour atteindre la plage qui s’étendait à perte de vue. 

— Pour mon William. 

Lily ne prit pas la peine de lui ordonner d’avancer, et se contenta de reprendre possession de Jackie. Cette dernière se mit à marcher comme un automate avant de s’immobiliser trois bons mètres après les arbres pour se retourner et faire face à Lily. 

— William ? s’enquit Jackie, qui pouvait encore parler. 

Le regard dirigé vers l’océan, et la voix lointaine, Lily poursuivit. 

— Ils l’ont tué, vous savez. Ils l’ont attaché à un pieu en plein soleil, et l’ont décapité à la tombée de la nuit. 

— Qui ça ? demanda Jackie, sourcils froncés. 

— Lucian Argeneau, Michael Moreau et le père de Vincent, Victor. 

— D’accord,  reprit  doucement  Jackie.  Donc,  le  père  de  Vincent  et deux autres hommes ont tué votre William. Pourquoi pourchasser Vincent, alors ? Il n’a rien à voir avec cette histoire. 

— Je sais, soupira Lily, l’air mécontent. Quand j’ai décidé de venger William, je me suis d’abord mise à la recherche de Michael Moreau. Je l’ai traqué,  attrapé,  puis  l’ai  ligoté  à  un  piquet  et  l’ai  abandonné  toute  la journée sous un soleil de plomb. Cachée dans une petite grotte non loin de là,  je  me  suis  délectée  de  ses  cris  avant  de  lui  trancher  la  tête  à  la  nuit tombée. 

Lily fronça les sourcils. 

— Je n’en ai tiré aucune satisfaction. Je pensais éprouver un sentiment de  paix,  mais  je  n’ai  rien  ressenti.  Puis  je  me  suis  rendu  compte  qu’il n’avait  pas  souffert  comme  moi.  Même  s’il  avait  enduré  les  mêmes souffrances  que  mon  William,  son  agonie  n’avait  duré  qu’un  jour.  La mienne dure depuis un siècle. J’ai compris alors que pour obtenir vraiment réparation,  je  devais  leur  infliger  une  torture  identique  à  celle  qu’ils m’avaient fait subir. Il ne suffisait pas de les tuer, j’allais les persécuter en tourmentant et assassinant l’objet de leur amour. 

— Donc, le fils doit souffrir, et au bout du compte mourir, afin que le père paie pour ce qu’il a fait à votre William, dit Jackie tout bas, essayant de suivre son raisonnement. (Puis elle secoua la tête.) Si votre but, c’est de punir Victor, pourquoi tourmentez-vous Vincent comme ça ? Pourquoi ne pas vous contenter de le ligoter à un pieu sous le soleil et de le décapiter ? 

— Parce  que  son  père  n’est  pas  là  pour  le  voir !  s’écria  Lily  avec irritation. J’ai pensé que si je sabotais le travail de Vincent, il demanderait à  Victor  de  venir.  Il  fait  partie  du  Conseil,  et  aurait  dû  être  prévenu  pour régler  la  situation,  surtout  quand  j’ai  commencé  à  m’en  prendre  à  des humains.  Au  lieu  de  quoi,  l’imbécile  vous  a  appelée  vous !  Cet  idiot  a ruiné tous mes plans. 

Jackie  arqua  les  sourcils  et  l’observa  avec  frustration,  avant  de reprendre à voix basse : 



— À ce que j’ai compris, Victor vit reclus depuis que sa femme a été brûlée sur un bûcher en Angleterre. Vincent le voit rarement. Je ne pense pas qu’il se confiera à lui, si c’est ce que vous espérez. 

Les lèvres pincées, Lily rétorqua, folle de rage :  

— J’étais  parvenue  à  cette  conclusion  toute  seule.  Donc,  au  lieu  de périr, Vincent pleurera, comme  moi, la perte d’un être cher à la place de son  père.  Vous  mourrez  comme  William,  et  ça  tourmentera  Vincent pendant des siècles. 

Jackie réfléchit un instant, et se demanda si Lily laisserait Vincent en paix après ça, et passerait à autre chose. Après sa mort, Tiny et lui seraient-ils en sécurité ? 

— Tiny est un mortel, et rien de plus qu’un ami pour Vincent. Je ne me  fatiguerai  pas  à  le  tuer,  répondit  Lily  qui,  à  l’évidence,  phagocytait toujours  ses  pensées.  Mais  je  songeais  à  m’en  prendre  à  Marguerite ensuite.  Il  paraît  que  Lucian  Argeneau  aime  beaucoup  sa  belle-sœur.  Son trépas devrait l’accabler tout autant que Vincent. Bien sûr, dans le cas de Lucian, je préférerais un enfant ou une partenaire de vie, mais il n’a ni l’un ni l’autre. Je  vais  devoir  me  contenter de  Marguerite  pour l’instant, et je chercherai la compagne ou le rejeton plus tard, si jamais il en a un jour. En attendant, je vous ai. 

— Exact, soupira Jackie. 

— De toute évidence, si vous étiez mortelle, cette mise en scène serait inutile, mais c’est parfait maintenant que Vincent vous a vampirisée. 

— C’est faux, rétorqua Jackie. 

— Quoi donc ? demanda Lily d’un air narquois. Vous allez essayer de me  convaincre  que  vous  n’êtes  pas  immortelle,  peut-être ?  J’ai  vu  vos yeux,  et  contrairement  à  moi  vous  ne  portez  pas  de  lentilles.  De  toute façon, je peux lire dans vos pensées, Jackie. Vous êtes des nôtres. 

— Oui,  mais  ce  n’est  pas  Vincent  qui  m’a  infantée.  C’est  vous, déclara Jackie avec solennité. 

— Vous ne croyez quand même pas que je vais gober ces insanités ? 

ricana  Lily,  mais  le  doute  transparaissait  sur  son  visage  lorsqu’elle  se concentra sur Jackie. 

Apparemment perturbée par son expression, elle marmonna : 

— Je le saurais, si j’étais votre Sire. 

— Je  devrais  peut-être  dire  que  je  me  suis  engendrée  toute  seule, reconnut  Jackie  tout  bas.  Quand  je  vous  ai  mordue,  j’ai  avalé  plusieurs gorgées  de votre sang, assez pour enclencher le processus. C’est  pour ça que je n’ai pas succombé à une hémorragie le temps qu’ils me transportent à l’intérieur. 

Lily  baissa  les  yeux  pour  examiner  son  poignet,  et  Jackie  constata qu’il avait complètement cicatrisé. Les blessures qu’elle lui avait infligées cette nuit-là avaient disparu. 

— Ça m’a fait un mal de chien sur le coup, grommela Lily, avant de se fendre d’un rire. C’est parfait. Vous vous êtes auto-vampirisée. Je vais devoir  me  pencher  sur  la  question  à  l’avenir.  (Elle  secoua  la  tête.)  Peu importe  qui  vous  a  transformée.  Vincent  vous  a  revendiquée  comme  sa partenaire véritable. 

— Juste pour énerver Cassius, lui assura Jackie. Cassius et moi avons des  antécédents.  Vincent  et  les  autres  étaient  au  courant.  C’est  pour  ça qu’ils  se  sont  tous  montrés  aussi  froids  avec  lui  quand  il  est  venu  nous saluer lors du service. Et c’est aussi pour cette raison que Vincent a dit ça. 

Il voulait effrayer Cassius. 

Lily  plissa  les  yeux,  et  Jackie  tâcha  d’afficher  ses  sentiments  pour Vincent,  sans  oublier  ses  craintes  qu’il  ne  la  considère  pas  vraiment comme sa compagne de vie. C’était le mieux qu’elle puisse faire, avec Lily qui pouvait lire dans ses pensées, mais cette dernière secoua la tête. 

— Bien tenté, mais j’ai remarqué comment il se comportait avec vous. 

Il mange depuis que vous êtes là. Il n’arrête pas de sourire, de rire... 

— D’après les dossiers de l’agence, c’est un véritable boute-en-train, toujours souriant, l’interrompit Jackie, étonnée. Ça ne prouve rien du tout ! 

Lily ricana. 

— Lorsqu’il est en famille, seulement. Avec les siens, c’est Monsieur Joyeux, mais le reste du temps... (Elle haussa les épaules.) Je ne crois pas qu’il  soit  un  vampire  très  heureux.  En  fait,  avant  que  vous  arriviez,  je pensais  qu’il  se  dirigeait  peu  à  peu  vers  ce  terrible  comportement autodestructeur  qu’adoptent  certains  immortels.  Votre  venue  a  suffi  à  lui dérider  les  zygomatiques.  C’est  comme  s’il  avait  trouvé  une  nouvelle raison de vivre. 

» Tout compte fait, je devrais vous remercier. Avant vous, le fait que je  m’en  prenne à sa  société, puis  aux gens autour de lui, le fâchait,  mais pas  autant  que  je  l’aurais  voulu.  Puis  vous  êtes  arrivée,  et  l’avez  en quelque  sorte  ressuscité.  Tout  lui  importe  à  présent,  mais  vous  passez avant le reste. 

Jackie demeura silencieuse, mais pria que Lily dise vrai. Elle espérait avoir rendu Vincent heureux, l’avoir fait sourire et lui avoir redonné goût à la vie. De son côté, il lui avait appris à profiter des joies de l’existence, ce qu’elle  n’avait  plus  fait  depuis  ses  dix-neuf  ans.  Toutes  ces  années  lui avaient paru si ternes avant d’arriver en Californie et de le rencontrer. Il lui restait encore tant de choses à partager avec lui. Si seulement elle lui avait avoué qu’elle l’aimait, la veille, alors qu’elle en avait eu l’occasion. Elle aurait tant souhaité lui faire l’amour une dernière fois, savourer un bain de minuit avec lui, rire, se blottir contre lui et l’embrasser. 

Jackie se  dit qu’elle devrait s’estimer chanceuse de l’avoir connu, et d’avoir au moins goûté au bonheur qu’elle aurait pu vivre à ses côtés. Mais cela  ne  lui  suffisait  pas,  elle  en  voulait  davantage,  et  cette  femme  au physique d’adolescente veillerait à ce que cela ne se produise jamais. 

Jackie fronça les sourcils. 

— Pourquoi avez-vous l’air si jeune ? 

— Pardon ? 

Lily parut stupéfaite par la question. 

— Les  nanos  vous  assurent  un  poids,  une  force  et  une  vitesse optimales, lui fit-elle remarquer. Pourtant, vous ressemblez à une gamine, et vous êtes si maigre. Beaucoup trop pour être en parfaite santé. 

Une rage soudaine assombrit le-visage de Lily. 

— Personne ne s’est occupé de moi après le meurtre de mon William, s’écria-t-elle. Personne ne m’a appris toutes ces choses ! J’ignorais ce que je  pouvais  faire,  ce  qui  était  interdit.  Je  croyais  qu’être  devenue  vampire signifiait ne plus pouvoir manger, alors j’ai arrêté. Mais comme je n’avais personne pour m’amener des donneurs, j’ai failli mourir d’inanition. 

»J’ai  souffert  de  crampes  débilitantes  causées  par  la  déshydratation vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant les vingt premières années. À 

cette époque, je n’ingérais jamais assez de sang. Je ne savais pas comment chasser. Je vivais dans la rue, me nourrissais de rats et parfois d’enfants, quand l’occasion se présentait, j’errais dans les ténèbres et veillais à éviter le  soleil  pendant  la  journée.  J’ignorais  ce  qui  était  permis  et  ce  qui  était proscrit. 

Jackie  haussa  les  sourcils.  De  toute  évidence,  Lily  avait  été  infantée avant  l’ère  des  banques  de  sang,  mais  cela  n’expliquait  pas  pourquoi William ne lui avait pas appris qu’elle pouvait manger. Était-il mort juste après l’avoir transformée ? Ses paroles manquaient de cohérence. 

— Lily n’avait que douze ans à l’époque. 

À  ces  mots,  Lily  et  Jackie  firent  volte-face  en  même  temps,  et aperçurent  Marguerite  qui  se  tenait  à  l’entrée  du  sentier  balisé  par  les arbres. Elle était seule, et observait Lily avec pitié. 



Lily poussa un grognement et agrippa aussitôt Jackie, qu’elle maintint entre  Marguerite  et  elle-même  tandis  qu’elle  fusillait  cette  dernière  du regard. 

— Qu’est-ce  que  ça  veut  dire ?  s’écria  Jackie.  Je  croyais  que  vous n’aviez pas le droit de vampiriser quelqu’un d’aussi jeune ? 

— William était un pédophile, répondit Marguerite tout bas. Il n’avait que faire des lois. Il aimait les femmes jeunes. Les enfants, en réalité. Il les vampirisait  dès  l’âge  de  dix  ans,  les  conservait  comme  des  animaux  de compagnie,  ne  les  nourrissait  que  de  sang,  et  au  compte-gouttes  qui  plus est,  pour  s’assurer  qu’elles  ne  se  développent  pas  correctement.  On reconnaît  facilement  ceux  qui  n’ont  jamais  mangé  à  leur  faim,  cela perturbe les nanos, et les victimes sont chétives et paraissent très juvéniles, comme Lily. 

Jackie  se  retourna  vers  la  fille,  horrifiée  qu’on  ait  pu  lui  infliger  un sort pareil délibérément. Lily ressemblait à une adolescente... et le resterait  

 a priori pour toujours. 

— Il  les  gardait  jusqu’à  ce  qu’il  s’en  lasse,  puis  en  général  les  tuait avant d’en infanter une autre, ajouta Marguerite avec dégoût. 

— Pourquoi personne ne l’a arrêté ? demanda Jackie, effarée. 

— On  ne  pouvait  pas  prouver  ses  agissements,  répondit  Marguerite d’un  haussement  d’épaules.  Comme  je  l’ai  dit,  elles  étaient  ses  captives. 

Avant  Lily,  aucune  n’avait  pu  voir  la  lumière  du  jour  après  avoir  été transformée. Il les cachait dans la propriété familiale en Angleterre. Elles dormaient  avec  lui  dans  une  crypte  la  journée,  et  ne  sortaient  pas  du manoir  la  nuit.  Puis  il  a  commis  l’erreur  de  vampiriser  Lily.  C’était  la petite-fille  de  sa  bonne.  Elle  travaillait  pour  lui  depuis  cinquante  ans,  et avait vu deux enfants à qui il avait infligé le même sort. Quand il s’en est pris  à  Lily,  la  fureur  a  poussé  cette  femme  à  se  confier  à  un  membre  du Conseil européen. Ils ont voulu mener une enquête, mais il en a eu vent, et a  massacré  toute  la  famille  de  Lily  avant  de  s’enfuir  à  bord  d’un  navire pour l’Amérique. 

— Vous mentez ! grommela Lily, et Jackie put sentir le léger frisson de rage qui parcourut la main de la jeune femme. Il n’a pas tué ma famille. 

Et j’étais la première qu’il a vampirisée aussi jeune. Et, s’il l’a fait, c’est parce qu’il m’aimait plus que tout. 

Marguerite la jaugea avec pitié. 

— Il  a  assassiné  ta  grand-mère,  ta  mère,  ton  père  et  tes  deux  petites sœurs.  Il  a  éliminé  toute  ta  famille  avant  de  t’emmener  jusqu’au  bateau, Lily. Mais ça ne m’étonne pas qu’il ne t’ait rien dit. 



— Comment vous pouvez le savoir ? s’écria Lily. 

— Lucian,  répondit  Marguerite  avec  un  haussement  d’épaules.  J’ai surpris une conversation à l’époque entre mon mari, Jean-Claude, et lui. 

— Eh  bien, ce sont tous des  menteurs, rétorqua Lily, hors d’elle. Ce sont  des  menteurs !  Il  n’aurait  jamais  fait  ça,  et  j’étais  la  seule  qu’il  ait vampirisée si jeune. Il m’aimait ! 

— Tu es loin d’être la seule, gronda une voix caverneuse. 

Lily agrippa son otage pour se retourner afin d’avoir Marguerite et le deuxième intervenant dans son champ de vision, et Jackie grimaça lorsque les ongles de Lily s’enfoncèrent dans son bras. 

Christian  se  tenait  trois  mètres  à  gauche  de  Marguerite,  remarqua Jackie avec surprise. Lui et le reste des Notte étaient encore chez Stefano quand Lily l’avait enlevée. Ou du moins le supposait-elle. Cela dit, il était tard, et ils avaient très bien pu rentrer et monter dans leurs chambres. Les autres étaient-ils là aussi ? 

— Je faisais partie des membres du Conseil sommés d’enquêter sur la question,  expliqua  Christian,  et  Jackie  reporta  toute  son  attention  sur  la conversation. 

— Moi  aussi,  déclara  Marcus,  qui  apparut  soudain  trois  mètres  à gauche de Christian. 

Il  se  tut  lorsque  Lily  recula  à  tâtons,  entraînant  Jackie  avec  elle,  afin de garder un œil sur les trois personnes à la fois. Le trio formait à présent un croissant de lune devant elles. L’anxiété et la panique gagnaient Lily. 

— Nous  étions  présents  tous  les  deux  quand  les  corps  ont  été retrouvés  dans  la  crypte,  reprit  Marcus.  Il  y  avait  un  grand  cercueil  vide que  William  devait  partager  avec  toi  pendant  la  journée,  et  quatre  autres, plus petits, qui contenaient chacun deux ou trois cadavres. On a dénombré en tout dix fillettes décapitées âgées de dix à douze ans, à en juger par leur taille. Si ta grand-mère ne l’avait pas dénoncé, tu aurais été la onzième une fois qu’il se serait lassé de toi. 

— Menteur ! hurla-t-elle. 

— Au lieu de quoi il a tué ta famille et s’est enfui en Amérique avec toi,  poursuivit  alors  Christian.  C’était  hors  de  notre  juridiction.  Nous  ne l’avons pas suivi, mais nous avons envoyé un message par un autre bateau afin que le Conseil américain soit averti et commence à le pourchasser. 

— Sa traque et son élimination t’auront sans doute sauvé la vie, ajouta soudain Dante, signalant sa présence. 

— Menteurs !  Ce  ne  sont  que  des  mensonges !  cria  Lily,  se  tournant de nouveau pour l’inclure dans son champ de vision. 



— Le récit des exactions de William est bien connu en Europe. 

Jackie  ne  s’étonna  nullement  d’entendre  la  voix  de  Tommaso.  Elle n’avait encore jamais vu un jumeau sans l’autre. Ils formaient à présent un cercle presque complet autour d’elles. 

— Vous avez réussi à vous cacher ici tous les deux pendant près d’un an avant qu’ils ne vous retrouvent, pas vrai ? demanda Tommaso. 

Lily  resta  muette,  elle  ne  nia  ni  ne  confirma  ces  propos,  mais  Jackie prit cela pour un oui. 

— Et pourtant, bien qu’il en ait eu le temps, il n’a jamais jugé utile de t’apprendre à te sustenter toute seule, souligna Tommaso. Il a tout fait pour te  garder  dépendante,  t’a  nourrie  lui-même,  t’a  éloignée  de  toute  source d’aliments  alors  que  si  tu  avais  continué  à  manger,  ta  croissance  n’aurait pas  été  interrompue,  et  il  ne  t’a  enseigné  aucune  des  techniques  que  tu avais besoin de connaître pour assurer ta survie. 

— Il m’aimait ! Il a pris soin de moi, tempêta Lily. 

— Il t’a  maintenue dans un état de soumission totale, Lily, déclara à voix basse Vincent, dissimulé derrière les autres. 

Lily se retourna brusquement, entraînant Jackie avec elle. Il croisa son regard, et la rassura de ses yeux, avant de reporter son attention sur Lily. 

— Et il s’est assuré que tu restes dans cet état. Regarde-toi. Depuis ta transformation, est-ce que tu as rencontré un autre immortel comme toi ? 

— La ferme ! hurla Lily. Vous ignorez tout de moi. 

— Faux,  rétorqua  Vincent.  Je  savais  qui  tu  étais  lorsque  je  t’ai engagée. Je me suis dit que tu ne souhaitais pas en parler, et n’ai pas voulu me mêler de tes affaires. 

Soudain, il sentit le regard de Jackie se poser sur lui. Elle se demandait pourquoi  il  n’avait  pas  mentionné  cette  histoire  quand  elle  avait  voulu savoir qui pouvait avoir une dent contre lui. 

— Je n’ai pas pensé une seconde que tu pouvais me vouer une haine pareille, ajouta-t-il. À moi et à tous les proches des hommes qui t’avaient délivrée de son emprise. 

— Délivrée ?  rugit  Lily,  folle  de  rage.  Ils  ont  assassiné  mon  Sire  et m’ont laissée me débrouiller toute seule ! 

— On  m’a  dit  que  tu  t’étais  enfuie,  fit  valoir  Vincent  d’une  voix douce, et Lily ricana. 

— Bien sûr que j’ai fui, vociféra-t-elle. Ils venaient de mettre à mort mon amant. J’ignorais le sort qu’ils me réservaient. 

— Ils t’auraient appris à te débrouiller toute seule, ajouta Marguerite tout bas. 



Jackie  jeta  un  coup  d’œil  au  loin  et  remarqua  que  celle-ci  s’était rapprochée. 

— Mais bien sûr ! rétorqua Lily avec amertume. Juste après  m’avoir laissée rôtir au soleil toute la journée, ligotée à un pieu. William  m’avait prévenue qu’ils le feraient. 

Vincent s’avança d’un pas, et cette fois Lily sembla s’en apercevoir. 

Elle sortit soudain de derrière son dos une dague qu’elle dissimulait sous son épais gilet et la plaqua contre la gorge de Jackie. 

Un silence total s’abattit aussitôt. 

— Laisse-la partir, demanda Vincent à voix basse. Jackie ne t’a rien fait. 

— C’est  vrai,  lui  concéda  Lily.  Mais  vous  l’aimez,  et  quel  meilleur moyen de vous atteindre que de la tuer ? 

— Prends-moi  à  sa  place,  proposa  Vincent,  et  Jackie  le  réprimanda d’un regard mauvais pour sa suggestion. 

— Je  ne  veux  pas  vous  tuer,  dit  Lily.  Je  veux  vous  voir  souffrir comme j’ai souffert pendant un siècle. Que vous pleuriez la perte de votre partenaire  de  vie  véritable,  et  erriez  comme  une  âme  en  peine  pour  le restant de vos jours. 

Jackie roula des yeux, agacée par sa lassante rengaine. 

— Tu commences à m’ennuyer, siffla-t-elle. 

Lily sursauta légèrement, frappée de stupeur, et la lame entailla un peu la gorge de Jackie. 

— Pardon ? s’enquit-elle, déconcertée. 

— Tu m’as entendue. Tu me barbes, répéta Jackie, qui au point où elle en  était  se  fichait  d’avoir  une  dague  contre  la  gorge.  Toutes  ces  sottises pour rien. 

— Rien ?  s’écria  Lily.  Ils  ont  assassiné  mon  William !  Je  me  suis retrouvée seule au monde ! Personne pour me nourrir, personne pour... 

— Lily, il y a un siècle, les banques de sang n’existaient pas. Personne ne veillait sur personne, lança Jackie d’un ton sec. Chacun devait traquer ses proies. 

— William  me  nourrissait,  lui.  Il  m’amenait  des  donneurs  et  prenait possession de leur esprit tandis que je m’en repaissais, et... 

— Alors tu devrais lui en vouloir à lui, l’interrompit Jackie, exaspérée. 

Il a eu un an pour t’enseigner comment survivre avant que le Conseil vous mette  la  main  dessus.  Un  an !  Vincent  et  les  autres  m’ont  appris  à  me débrouiller  en  quelques  jours.  Ton  William  t’a  laissée  dépendante  et vulnérable  intentionnellement.  Ce  qu’il  désirait,  c’était  une  enfant,  une gamine sans défense et soumise qu’il pouvait contrôler à dessein et dont il pouvait abuser parce que c’était un sadique pervers, un infâme pédo... 

— La ferme ! William m’aimait ! 

Lily bouillonnait de rage à présent, et Jackie comprit quelle était allée trop loin. D’un autre côté, vu qu’elle avait déjà dépassé les bornes, cela ne servait  à  rien  de  faire  marche  arrière,  et  puis  elle  était  trop  furieuse  pour s’en soucier. Elle répondit à sa déclaration par un ricanement sarcastique, avant de poursuivre. 

— Grandis  un  peu.  William  se  fichait  pas  mal  de  toi !  S’il  t’avait aimée, il t’aurait appris les rudiments du vampirisme, comme Vincent l’a fait avec moi. Il aurait voulu s’assurer que tu sois en mesure de subvenir à tes  besoins...  Vincent  ne  cherche  pas  à  me  posséder  ou  à  me  rendre dépendante  de  lui.  C’est  ça,  l’amour,  répéta-t-elle,  et  à  peine  les  mots eurent-ils quitté sa bouche qu’elle sut que c’était la vérité. 

Vincent l’aimait. Et elle l’aimait aussi. Et elle ne comptait pas mourir ici aujourd’hui, nom d’un chien ! Elle ne serait plus jamais une victime. 

Lily  lisait  toujours  dans  ses  pensées,  et  saisit  tout  de  suite  ses intentions,  mais  il  était  trop  tard.  Guidée  par  son  seul  instinct,  Jackie attrapa  la  lame.  Celle-ci  lui  entailla  la  peau,  mais  elle  n’y  prêta  pas attention  et  s’efforça  de  repousser  l’arme  loin  de  sa  gorge.  Ses  doigts cicatriseraient. Tout pouvait se soigner excepté la décapitation. Consciente de ce fait, elle s’y accrocha de toutes ses forces, et donna un coup de coude dans le thorax de Lily. 

La petite femme trébucha en arrière, mais s’agrippa à la dague. Celle-ci s’enfonça un peu plus dans la chair de Jackie, qui grimaça avant de la relâcher et de se dégager d’un bond. 

Dès  l’instant  où  elle  fut  libre,  Vincent  se  précipita  à  son  côté,  et l’entraîna  assez  loin  pour  qu’elle  soit  en  sécurité,  tandis  que  Christian  et les  autres  fondaient  droit  sur  Lily.  En  quelques  secondes,  ils  l’avaient désarmée,  et  la  maintenaient  avec  fermeté  entre  Dante  et  Tommaso.  Lily hurla et se débattit comme une forcenée, en vain. 

— Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ? demanda Jackie, les yeux rivés sur les  jumeaux  qui  la  traînaient  vers  le  sentier  qui  serpentait  à  travers  les arbres avant de déboucher sur la rue. 

— Elle devra affronter le Conseil. Ils décideront de son sort, répondit Christian. 

Jackie  fronça  les  sourcils,  consciente  que  les  choses  se  présentaient mal pour Lily. D’un autre côté, la fille était comme un chien enragé. Elle avait  tué  des  innocents  et  aurait  continué.  Le  temps  passé  avec  William avait,  semblait-il,  perverti  son  esprit.  Et  puis,  se  rappela-t-elle,  même  si Lily  avait  l’allure  d’une  gamine,  elle  avait  plus  de  cent  ans  en  réalité,  et avait avoué elle-même s’être repue d’enfants à la moindre occasion. 

— Donne-moi ta main. 

Surprise,  Jackie  jeta  un  coup  d’œil  de  côté  et  aperçut  Tiny  avec  une trousse de premiers soins. 

— Ils  m’ont  fait  attendre  dans  les  bois,  lui  expliqua-t-il  avec  un écœurement apparent tandis qu’il bandait sa plaie. Ils ont dit que j’y serais plus en sécurité. 

Jackie  esquissa  un  sourire  devant  sa  déconvenue  et  lui  tapota  le  bras d’un  geste  consolateur,  puis  posa  les  yeux  sur  Vincent.  Il  les  observait, l’air  inquiet,  pendant  que  Tiny  s’affairait.  Elle  le  contempla  quelques secondes, puis lâcha sans réfléchir : 

— Je t’aime. 

Vincent cligna des yeux, puis soupira. 

— Dieu merci. 

Il pencha la tête et déposa un baiser délicat sur ses lèvres. 

— Je t’aime aussi, susurra-t-il. 

— Ça devrait faire l’affaire, déclara Tiny, qui en avait terminé avec la main de Jackie. (Il se redressa et la regarda avec solennité.) Je suis content que tu ailles bien. 

— Moi aussi, dit Marguerite, qui venait de les rejoindre. (Elle sourit, avant de poursuivre.) Bienvenue dans la famille, ma chère. 

— Merci, murmura Jackie avec timidité. 

— Bien... (Le regard dirigé sur Vincent, Marguerite arqua un sourcil.) Tu peux remonter tes spectacles à présent, n’est-ce pas ? 

Il haussa les épaules. 

— Stefano  et  Neil  n’auront  qu’à  s’en  charger,  c’est  le  cadet  de  mes soucis. Le théâtre ne me passionne plus tant que ça. Quatre cents ans, c’est assez long pour une carrière. Je crois qu’un changement s’impose. 

Jackie le dévisagea avec surprise. 

— Que comptes-tu faire ? 

— En  fait,  reprit-il  doucement,  ton  boulot  me  plaît  vraiment.  Ça  me dirait bien d’être détective privé. 

Jackie le scruta d’un œil étonné, mais avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit Marguerite acquiesça. 

— Moi  aussi.  Je  trouve  ça  exaltant.  C’est  stimulant  de  résoudre  des énigmes.  Depuis  la  mort  de  Jean-Claude  et  le  départ  des  enfants,  qui fondent  leur  propre  famille  les  uns  après  les  autres,  j’ai  commencé  à réfléchir  à  une  activité  pour  m’occuper.  Je  cherche  depuis  un  moment  la carrière  qui  pourrait  me  convenir,  et  j’ai  enfin  ma  petite  idée.  (Elle décocha un sourire à Jackie.) Je pourrais assister Tiny. 

— Assister Tiny ? (Jackie écarquilla les yeux.) Pourquoi diable aurait-il besoin d’aide ? 

— Eh bien, vous allez avoir beaucoup à apprendre dans les prochains temps, ma chère, les techniques de survie, d’hypnose, d’emprise, etc. Plus vite  vous  les  acquerrez,  mieux  ce  sera.  Vous  devrez  vous  concentrer  sur tout  ça,  lui  fit  remarquer  Marguerite  avec  douceur.  Et  puis,  si  vous comptez vous marier tous les deux, vous voudrez partir en lune de miel. Et Tiny se retrouvera sans coéquipière. Je serais ravie d’endosser ce rôle, et l’aider à diriger votre compagnie. Cela me donnera un but. 

— Vous  acceptez  des  missions  en  Europe ?  demanda  soudain Christian alors que Jackie dévisageait toujours Marguerite, l’air interdit. 

Elle  cligna  des  yeux,  ferma  la  bouche  et  lui  décocha  un  regard perplexe. 

— En Europe ? 

— Oui. Car j’aurais du travail pour vous. 

— Quelle sorte de travail ? s’enquit Marguerite, intriguée. 

Christian hésita avant de répondre. 

— Découvrir qui est ma mère. 

— Votre mère ? répéta Jackie, dépassée par les événements. 

L’immortel avait plus de cinq cents ans. 

Christian acquiesça. 

— Oh, je peux faire ça ! 

Marguerite paraissait excitée comme une puce. Elle jeta un coup d’œil à Tiny. 

— Nous en sommes capables, n’est-ce pas, Tiny ? ajouta-t-elle. 

Elle n’attendit pas sa réponse, passa le bras sous celui de Christian et commença à le diriger vers le sentier arboré. 

— Vous  devez  me  raconter  tout  ce  que  vous  savez,  murmura-t-elle, avant de glisser un regard en arrière. 

— Venez  donc,  Tiny,  lança-t-elle.  Vous  avez  plus  d’expérience  que moi en la matière. Vous connaissez les questions à poser. 

Tiny hésita un instant, puis se tourna vers Jackie. Comme elle haussait simplement  les  épaules  d’un  air  résigné,  il  soupira  et  emboîta  le  pas  au duo. 

Jackie les regarda s’éloigner, et secoua la tête. 



— Comment  résoudre  une  telle  énigme ?  Il  y  a  cinq  siècles,  on  ne tenait pas de registre précis. Son père doit pouvoir lui révéler son identité, non ? 

— Julius  a  toujours  refusé  d’en  parler,  expliqua  Marcus.  Marguerite est la meilleure pour cette mission, ajouta-t-il. 

— Pourquoi ? demanda Jackie, intriguée. 

Marcus  se  contenta  de  sourire,  puis  claqua  les  talons  pour  suivre  les autres. 

Jackie  adressa  à  Vincent  un  regard  interrogateur,  niais  il  ne  semblait pas plus renseigné qu’elle. 

— Je t’aime, lui susurra Vincent, ce qui ne manqua pas de la distraire. 

Jackie sourit et se blottit contre lui. 

— Moi aussi, je t’aime. 

— Alors, ma compagne de vie véritable... 

Vincent l’enlaça avec tendresse. 

— En es-tu vraiment sûr ? 

Jackie  leva  vers  lui  des  yeux  empreints  d’hésitation.  Elle  ne  doutait pas de ses sentiments pour lui, mais craignait tellement de commettre une erreur. 

— Pas toi ? s’enquit-il tout bas. 

— Si,  répondit-elle  d’un  ton  solennel.  Je  n’ai  jamais  aimé  personne comme je t’aime,  et je ne pensais  même pas  que c’était possible. Mais... 

(Elle  marqua une  pause, avant de lui avouer enfin ce  qu’elle avait sur le cœur.)  Je  connais  l’histoire  de  Marguerite,  et  je  sais  que  si  on  choisit  le mauvais  partenaire  ça  peut  vite  tourner  au  cauchemar.  Jamais  je  ne voudrais être la cause de ton malheur. 

Vincent  sourit  et  lui  effleura  le  front  avec  délicatesse  pour  en  faire disparaître son expression tracassée. 

— Jackie, j’ai plus de quatre cents ans. J’ai rencontré des millions de femmes, et j’ai couché avec des milliers d’entre elles. Je me suis laissé un certain  temps  pour  découvrir  celle  qui  pourrait  me  rendre  heureux  et auprès  de  laquelle  je  souhaiterais  passer  l’éternité.  (Il  lui  prit  le  visage entre  les  mains,  et  planta  son  regard  dans  le  sien  avec  solennité.)  Tu  es cette femme, ajouta-t-il. 

Jackie  sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux,  son  cœur  battait  si  fort qu’elle ressentait une violente douleur dans la poitrine. Elle comprenait à présent  l’expression  « aimer  à  la  folie ».  Elle  se  hissa  sur  la  pointe  des pieds, posa les lèvres sur celles de Vincent et l’embrassa avec tout l’amour qu’il lui inspirait. Vincent l’embrassa en retour, mais rompit leur étreinte bien trop tôt à son goût. 

— Au  fait,  pour  le  mariage,  s’écria-t-il  en  la  faisant  pivoter  afin  de suivre le reste de la troupe. Je pensais à Vegas. 

— Las Vegas ? répéta-t-elle, surprise. 

— Ouais. (Il sourit.) Un pasteur sosie d’Elvis, moi avec une banane et un  costume  en  strass.  Toi...  (Il  s’interrompit,  sourcils  arqués,  lorsque Jackie se mit à rire.) Quoi ? Tu n’as plus de famille, et ça évite d’attendre des mois pour un mariage en grande pompe. 

— C’est  pas  faux,  reconnut-elle,  hilare,  alors  qu’il  la  pressait  pour qu’elle avance. 

— Ensuite, on pourra organiser une grande réception au Canada, chez tante  Marguerite.  Le  manoir  est  à  notre  disposition.  On  achètera  le  billet d’avion pour Tiny et tes autres amis, lui promit-il. 

Puis, un sourire jusqu’aux oreilles, il ajouta : 

— Et après, on pourra partir en lune de miel à... 

Jackie arqua les sourcils lorsqu’il hésita. 

— Oui ? 

— Eh  bien,  je  me  disais,  peut-être  Disneyland,  suggéra-t-il  d’un  ton plein d’espoir. 

Il avait l’air tellement adorable que Jackie dut se retenir de lui sauter au cou. 

— Je  n’y  suis  jamais  allée,  avoua-t-elle,  la  mine  radieuse,  puis  elle secoua la tête. Quelle vie palpitante tu me réserves, mon amour ! 

— L’éternité  s’annonce  passionnante  pour  toi  comme  pour  moi,  lui assura  Vincent,  avant  de  s’interrompre  pour  l’embrasser  de  nouveau. 



EN AVANT-PREMIÈRE 
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(version non corrigée) 

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Zeynep Diker Chapitre premier 

L’herbe  sèche  et  les  branches  mortes  craquèrent  sous    les  bottes  de Lucian Argeneau lorsqu’il approcha du minibus garé au milieu des arbres en  bordure  de  la  propriété.  Deux  hommes  se  tenaient  à  côté  du  coffre ouvert, occupés à choisir et vérifier les armes à la lueur blafarde de l’aube. 

Comme lui, ils étaient habillés en noir des pieds à la tête et mesuraient plus d’un  mètre  quatre-vingt.  Tous  deux  étaient  également  musclés  et  avaient les cheveux courts, mais l’un était brun et l’autre blond, comme Lucian. 

— Tout  est  prêt ?  demanda  Lucian  en  se  passant  la  main  dans  les cheveux. 

— Prêts,  répondit  Bricker  –  le  brun  –  d’un  air  calme  avant  de  se pencher  vers  la  fourgonnette  pour  en  sortir  deux  bidons  d’essence. 

Comment veux-tu procéder ? 

Lucian  haussa  les  épaules,  incapable  d’éprouver  un  véritable  plaisir face à la tâche qui s’annonçait. Il l’avait accomplie tant de fois au fil des ans  qu’elle  ne  comportait  plus  la  moindre  once  de  défi.  Il  trouvait  plus intéressant  de  chercher  les  nids  que  de  les  détruire,  mais  même  ces missions-là l’excitaient moins aujourd’hui. 

En  plus,  ils  pourchassaient  Morgan,  ce  qui  ne  l’aidait  guère.  Il  avait été le meilleur ami de son frère jumeau, Jean-Claude, jusqu’à la mort de ce dernier quelques années auparavant. Ils avaient été comme cul et chemise pendant des siècles, et pour cette raison Lucian avait toujours considéré cet homme  comme  son  ami.  C’est  pourquoi,  quand  les  premières  rumeurs disant  que  Morgan  était  devenu  un  renégat  s’étaient  mises  à  circuler, Lucian avait préféré ne pas en tenir compte, persuadé qu’elles n’étaient pas fondées.  Cependant,  les  commérages  n’avaient  pas  cessé,  et  il  avait  été contraint  de  se  pencher  sur  le  problème,  même  s’il  lui  en  avait  coûté.  En fin  de  compte,  les  ragots  avaient  été  confirmés,  et  Morgan  condamné  à mort. 

— Le soleil se lève, murmura Mortimer avant de réitérer la question de Bricker. Comment veux-tu t’y prendre ? 

Lucian chassa ses pensées d’un battement de paupières et observa les premiers  rayons  qui  commençaient  à  repousser  les  ténèbres.  C’était  le moment propice pour attaquer. Vu l’heure, ils devaient tous être rentrés au bercail et s’apprêtaient à se coucher pour attendre la tombée de la nuit. 

 Car  c’est  bien  connu,  les  vampires  ne  sortent  que  la  nuit,  pensa-t-il, sarcastique,  tout  en  balayant  du  regard  les  arbres  environnants  avant  de s’arrêter sur la maison décrépie où Morgan s’était planqué avec la horde de renégats qu’il s’évertuait à engendrer. Sous cette faible lueur, elle ne payait pas de mine, mais — Lucian le savait – elle paraissait encore plus délabrée à  la  lumière  du  jour  qui  faisait  ressortir  la  peinture  écaillée,  les  fenêtres barricadées à l’aide de planches, et la pelouse laissée à l’abandon. 

Le mode de vie que les parias choisissaient d’adopter n’avait de cesse de l’étonner. À croire que des habitations normales, dignes de ce nom, ne leur  étaient  plus  destinées,  une  fois  leur  esprit  perverti  par  l’idée  qu’ils étaient devenus des fléaux de la nature. Ou peut-être souhaitaient-ils vivre selon la conception que les mortels se faisaient des vampires afin d’attirer les  membres  du  nid  et  mieux  les  asservir.  Après  tout,  si  les  mortels apprenaient  que  les  immortels  possédaient  en  réalité  très  peu de  pouvoirs magiques,  accepteraient-ils  encore  de  faire  partie  de  cette  caste,  ou  du moins, de la servir ? 

Lucian chassa ses pensées cyniques, et jeta un coup d’œil à ses deux acolytes avant de leur répondre. 

— Comme d’habitude. 

Mortimer  hocha  la  tête  avant  de  fermer  les  portières  du  minibus  et prendre  le  plus  gros  bidon  des  mains  de  Bricker.  Tous  trois  se  dirigèrent ensuite vers la lisière du bois. Ils s’arrêtèrent et sondèrent de nouveau les fenêtres du regard. Ils ne décelèrent aucun mouvement à l’intérieur, mais comme la moitié des vitres étaient barricadées, ils devaient rester vigilants. 

— On leur laisse quelques minutes pour s’installer ou... 

La question de Mortimer demeura en suspens, et tous trois scrutèrent les  alentours  lorsqu’un  bruit  de  voiture  rompit  le  silence.  Surpris,  ils regardèrent  une  fourgonnette  noire  s’engager  sur  l’allée  en  écrasant  le gravier. 

— Hmm, dit Lucian, manifestant enfin un léger regain d’intérêt. 

Cette  mission  ne  ressemblait  pas  aux  autres.  D’ordinaire,  les 

« vampires »  étaient  déjà  terrés  dans  leur  nid,  si  ce n’est  cloîtrés  dans  les cercueils qu’ils affectionnaient tant. 

Le trio recula un peu vers les arbres pour s’y dissimuler. Tandis qu’ils observaient la scène, le conducteur se gara près de la maison, puis bondit du véhicule qu’il contourna en courant pour ouvrir la portière arrière. 

Lucian  se  raidit  quand  Morgan  en  sortit  à  la  hâte,  une  jeune  femme brune dans les bras. Vêtue d’une jupe courte noire et d’un chemisier blanc maculé  de  sang,  elle  balaya  du  regard  la  maison  puis  la  cour,  comme  à l’affût  d’une  échappatoire.  Mais  à  en  juger  par  la  façon  dont  elle  gisait inanimée, Lucian comprit que le renégat avait pris le contrôle de son corps. 

Aucune issue ne s’offrait à elle. 

— C’est Leigh, chuchota Mortimer, l’air contrarié. 

— Elle  tient  le  bar   Chez  Coco,   le  restaurant  où  on  a  mangé  toute  la semaine, expliqua Bricker, et Lucian grogna. 

Justin Bricker était jeune, c’est pourquoi il s’alimentait encore. Garrett Mortimer lui tenait compagnie, et il lui arrivait parfois de picorer. 

Lucian ne s’embarrassait pas avec la nourriture, mais ses coéquipiers n’avaient pas  cessé de lui rebattre les  oreilles du  «joli  p’tit lot » qui leur avait servi leur  repas tardif au comptoir. Tous deux paraissaient envoûtés par son charme et son humour, et il supposa que cette Leigh était « le p’tit lot » en question. Aucun des deux ne semblait ravi de la voir transportée à l’intérieur, sur le point, à l’évidence, de devenir la dernière victime en date de Morgan. 

— Nous devons l’aider, déclara Bricker. 

Mortimer hocha la tête. 

— Ouais. 

— Elle est peut-être consentante, leur fit remarquer Lucian, même si son expression suggérait le contraire. 

Tous  deux  demeuraient  silencieux,  les  yeux  rivés  sur  la  femme  que Morgan emmenait dans son nid. 

— Non. Elle ne l’est pas, affirma Mortimer avec certitude lorsque la porte se referma. 

Il avait l’air grave et furieux, lui qui se mettait rarement en colère. 

Bricker acquiesça. 

— Non, elle ne l’est pas. 

Lucian haussa les épaules et reporta son attention sur la maison. 

— On  devrait  leur  laisser  une  dizaine  de  minutes  pour  se  préparer  à passer la nuit. 

— Mais plus on attend, plus l’état de Leigh risque d’empirer, protesta Bricker. 

— Il  l’a  déjà  mordue  et  lui  a  fait  boire  son  propre  sang,  lui  rappela Mortimer  qui  avait,  semblait-il,  récolté  l’information  en  sondant  les pensées  de  Leigh.  Que  veux-tu  qu’il  lui  fasse  de  plus  avant  la  fin  de  la transformation ? 

Bricker fronça les sourcils et jeta un coup d’œil à Lucian. 

— On va l’aider, hein ? 

L’hésitation de Lucian motiva Bricker à poursuivre : 



— Elle n’a encore mordu personne, et n’a aucune envie de se trouver là. Leigh est une fille bien. 

— On verra, finit par répondre Lucian. 

Conscient qu’il n’en tirerait rien de plus pour le moment, Bricker se tut sans pour autant cesser de s’inquiéter. 

Lucian  ne  lui  prêta  pas  attention  et  commença  à  inspecter  son équipement.  Il  examina  son  arbalète,  puis  compta  les  flèches  en  bois spécialement conçues rangées dans le carquois attaché à sa cuisse. Satisfait de  constater  que  tout  était  en  ordre,  il  brandit  son  pistolet  pour  vérifier qu’il était bien chargé et que le cran de sécurité était enclenché avant de le remettre dans sa poche. 

Lucian jeta un coup d’œil à la maison, impatient de passer aux choses sérieuses. Il se força à attendre dix minutes comme convenu, mais dès que l’affichage numérique de sa montre lui indiqua que le temps était écoulé, il serra son arbalète et avança sans dire un mot. 

Lorsqu’il  sortit  des  arbres  et  se  dirigea  vers  la  bicoque  délabrée, Mortimer  et  Bricker  lui  emboîtèrent  le  pas,  l’un  à  sa  gauche,  l’autre  à  sa droite. Ils gravirent les marches du perron avec une infinie discrétion. 

— Quelle  négligence !  murmura  Mortimer  lorsque  Lucian  tourna  la poignée et que la porte s’ouvrit. 

Le type aux cheveux roux n’avait pas pris la peine de la fermer à clé, ce qui ne surprenait guère Lucian. S’il venait d’être vampirisé, le garçon devait  se  croire  invincible,  et  aucun  des  disciples  de  Morgan  ne  devait avoir plus d’un mois. C’est à cette période que les premières rumeurs sur Morgan avaient commencé à circuler. 

Les trois acolytes  se faufilèrent à l’intérieur, l’œil attentif et l’oreille aux  aguets.  Comme  ils  s’y  étaient  attendus,  le  rez-de-chaussée  paraissait désert.  Ils  disposèrent  les  bidons  d’essence  dans  la  cuisine,  puis  se séparèrent pour inspecter dans le silence le plus complet les deux niveaux supérieurs,  par  pur  acquit  de  conscience.  Quand  ils  eurent  terminé,  ils  se regroupèrent  dans  la  cuisine  et  s’approchèrent  de  la  porte  qui  menait  au sous-sol. 

Minutieux par nature, Lucian exigeait de ses hommes qu’ils le soient aussi.  Avant  d’attaquer  un  nid,  ils  veillaient  toujours  à  récolter  le  plus d’informations  possible.  Ils  savaient  qu’un  plan  facilitait  grandement  la tâche,  et  avaient  réussi,  cette  fois,  à  retrouver  la  fille  de  l’ancienne propriétaire  qui  avait  vendu  la  maison  à  la  mort  de  sa  mère.  Mais  elle  y avait grandi et en connaissait bien l’agencement. Elle leur avait fourni un maximum de détails et leur avait même dessiné un schéma grossier avant qu’ils effacent de sa mémoire toute trace de leur visite. 

Mortimer et Bricker s’avancèrent vers la gauche tandis que Lucian se dirigeait  vers  la  droite.  Une  fois  en  place,  il  fit  un  signe  de  tête  à  ses coéquipiers, leva son arbalète et tendit l’autre main vers la poignée. Il resta là,  le  bras  figé  à  trois  centimètres  de  celle-ci,  lorsqu’il  l’aperçut  bouger toute seule. 

Lucian  retira  la  main  et  attendit.  La  porte  s’entrouvrit  à  peine  et  la petite brune prénommée Leigh s’y faufila et, d’un pas craintif, entra dans la cuisine. 

Tandis que Lucian l’observait, étonné, elle tourna lentement la tête et cligna des yeux à sa vue. Il perçut la peur dans son regard et, d’un geste rapide, lui couvrit la bouche avant de la tirer en silence loin de l’escalier de sorte qu’elle s’adosse à son torse. 

Leigh  se  crispa  l’espace  d’un  instant,  comme  si  elle  se  préparait  à lutter,  puis  elle  s’immobilisa.  Quand  Lucian  baissa  les  yeux  vers  elle,  il remarqua que les siens, écarquillés, étaient rivés sur Mortimer et Bricker, de  l’autre  côté.  Tous  deux  arboraient  un  sourire  qui  se  voulait  rassurant. 

Pour Lucian, ils avaient l’air de deux idiots, mais cela semblait néanmoins fonctionner sur Leigh. Sans cesser de la regarder, Bricker posa l’index sur les  lèvres  pour  lui  faire  signe  de  rester  calme,  pendant  que  Mortimer  la scrutait  avec  insistance.  Il  devait  user  de  télépathie  pour  la  rasséréner  et, sans doute aussi, pour lui demander de ne pas faire de bruit. La femme se détendit contre Lucian qui, à sa grande surprise, ne demeura pas de marbre lorsque  le  corps  de  Leigh  se  fondit  contre  le  sien,  et  que  ses  fesses pressèrent, de manière involontaire, son entrejambe. 

— Je venais de m’endormir, Donald. Je n’aime pas être réveillé pour rien. 

Lorsque  cette  voix  s’éleva  de  l’escalier,  Lucian  se  crispa,  conscient que  Leigh  s’était  figée.  Il  remarqua  qu’elle  retenait  sa  respiration,  et  la peur qu’elle ressentait l’agaça quelque peu. 

— Pardonnez-moi,  Sire,  répondit  quelqu’un  –  sûrement  Donald  –, d’un  ton  plus  empreint  d’amertume  que  de  regrets.  Mais  j’ai  fouillé  le sous-sol, et elle... 

— Elle  ne  va  pas  se  cacher  au  sous-sol.  Elle  va  essayer  de  s’enfuir, espèce d’abruti ! l’interrompit Morgan dans un accès de rage. 

— Mais pourquoi ? Pourquoi n’est-elle pas consentante ? 

La frustration de Donald transparaissait dans sa voix geignarde. 



— Tout  le  monde  ne  désire  pas  devenir  un  enfant  des  ténèbres.  Je t’avais  prévenu.  Je  t’avais  dit  de  toujours  la  garder  à  l’œil  jusqu’à  ce qu’elle  soit  sous  notre  emprise  totale.  Tu  devais  la  surveiller,  bon  sang ! 

C’était un ordre ! Elle n’a pas demandé à être vampirisée. Tant qu’elle ne m’aura pas accepté comme maître, elle tentera de s’échapper ! 

— Je ne l’ai laissée seule qu’une minute. Je... 

— Tu n’aurais pas dû la laisser seule du tout ! Retrouve-la et... 

— Mais si elle est dehors ? Le soleil est en train de se lever ! 

— C’est toi qui la voulais. Elle... 

La phrase demeura en suspens, et Lucian se crispa de plus belle. Les voix  s’étaient  rapprochées,  et  d’après  ses  estimations,  les  deux  vampires avaient  atteint  le  bas  de  l’escalier.  Le  silence  soudain  semblait  suggérer qu’un détail avait trahi leur présence. 

Lucian  jeta  un  coup  d’œil  à  Mortimer  et  Bricker,  mais  il  était  sûr qu’aucun d’eux ne pouvait être aperçu du sous-sol. Puis il laissa son regard retomber sur la femme devant lui, et décela d’emblée le problème. Lucian aurait dû éloigner Leigh davantage. Certes, elle était petite, le haut de son crâne touchait à peine la base du cou de Lucian, mais elle avait été dotée de formes généreuses qui, moulées dans un chemisier d’un blanc éclatant, dépassaient de l’embrasure de la porte. 

— C’est un nichon, ça ? demanda Donald, et Lucian ferma les yeux. 

S’ensuivit un silence interminable, et Lucian comprit que Morgan était en  train  de  sonder  l’esprit  de  Leigh  pour  obtenir  des  informations  sur  la situation en haut des marches.   Ça aurait été trop beau,  songea Lucian,   que le  vampire  renégat  la  prenne  pour  une  barmaid  écervelée  bien  trop stupide  pour  s’enfuir  et  se  dise  quelle  restait  là-haut  à  contempler  son nombril.  Non. Morgan savait que quelque chose ne tournait pas rond. 

Conscient  que  leur  tentative  d’approche  furtive  venait  de  tomber  à l’eau,  Lucian  bougea  Leigh  afin  de  pouvoir  se  pencher  et  jeter  un  coup d’œil à travers l’embrasure de la porte. De l’autre côté, Mortimer l’imita, et ils se retrouvèrent à scruter les  deux hommes figés en bas de l’escalier en bois. Puis, tout partit en vrille. 

Morgan  et  Donald  firent  aussitôt  volte-face  et  longèrent  à  la  hâte  le couloir  plongé  dans  l’obscurité  puis  se  mirent  à  courir  pour  disparaître dans  les  ténèbres.  Bricker  et  Mortimer  s’élancèrent  à  leur  poursuite,  et Lucian  écarta  Leigh  de  la  porte  et  la  fit  asseoir  sur  une  chaise  face  à  la table de la cuisine. 

— Restez  ici,  souffla-t-il  en  laissant  son  regard  glisser  sur  le  minois qu’il voyait de près pour la première fois. 



Elle était belle. Des mèches d’un châtain éclatant ondulaient de part et d’autre  de  ses  grands  yeux  en  amande.  Un  nez  aquilin  et  des  pommettes saillantes  ornaient  son  visage  ovale.  Mais  son  teint  était  livide  et  elle vacillait  sur  son  siège,  ce  qui  poussa  Lucian  à  se  demander  combien  de litres de sang elle avait perdu au juste. 

Il lui aurait bien posé la question, mais une salve de coups de feu au sous-sol le rappela à des affaires plus urgentes. Il quitta Leigh, et fit demi-tour avant de dévaler les marches à la suite de ses camarades. 
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